
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that' s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 



! 



.' 













&a?tue<?j 



r 





C\<U V 











! 



r 



1 







^ 



\ ! 







^ 



RECUEIL 

DES 

PIEGES de THEATRE, 

LUES 

Par Mr. Le T E XI E R, 

£ N SA MAISON, 

L1SLE STREET, Leicester Fielps. 
TOM, II, 




. À LONDRES: 

Chez T. Hookham, Libraire, dans Bond-ftreet, au 
Coin de Bruton-ftreet* 

M Dec lxxxy* 



ÎHO.% 
v.i 






A ;; 



- . à O .. i - -1 






^ 
*< 



^ 
<« 



^ 



> 



L £ 

MARIAGE 

DE 

JULIE, 



c COMEDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

\ 
Par M. Saurin, de l'Académie Françoife. 

NOUVELLE EDITION. 



A LONDRES: 

Chez T. HÔOKHAM, Libraire, dans Bond- 
Street, au Coin de Bruton Street*' 

MDCC LXXXV. 



. / 



PERSONNAGES. 

M. DURVAL, riche Financier* 
Madame DURVAL, fa Femme. 
Mademoifelle JULIE, leur Fille. 
M. DE SURMON, Frère de M. Durval. 
LA COMTESSE D'ALTIN, Sœur de Madame 
Durval. 

LA MARQUISE DE SAINT-BON. 

LE MARQUÏS DE SAINT -BON, fon Fils. ~ 

UN MEDECIN. 

AGATHE* uneidè» femmea dfe Madame Durval. 

DUMONT, Maître d'Hôtel, Mari d'Agathe. 

La- Sibuefi-damhSaUmt d'une Mai^tik Cmfagneé 
M. Durval, trh-voijine de FerfaiUes, 



I 



1*1 



L £ 



MARIAGE DE JULIE, 



C O M É ï) I E. 



XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 



SCENE PREMIERE. 

DUMONT, AGATHE. 

( Ibjôrtent chacun à^ina^pàrtéménioppàjê. ), 

DUMONT, riant. 

AH, ah, ah. 

AGATHE,- pleurant. 
Hun, huû. 

•DUMONT, 
Pourquoi pleures-tu ? 

A GT A t H E. 
Dé quoi ris-tu ?' 

A * 



4 LE MARIAGE DE JULIE, 

D U M O N T, gaiement. 
De l'humeur de Monfieur. 

AGATHE, trijlement. 
De l'humeur de Madame. 

D U M O N T. 

Il demande mes comptes, je les lui donne ; & il 
fe prend à moi de ce que Madame fait plus de 
dépenfe qu'il ne voudroit. 

AGATHE. 

Madame m'a demandé fon miroir, je le lui 
donne ; & elle fe prend à moi de ce qu'eltay voit 
des traits qui ne font pas ceux de fa fille. 

D U M O N T, 

Ils font plaifans, nos Maîtres. 

AGATHE. 

Plaifans ! très- fâcheux. 

D U M O N T. 

Tu n'y penfes pas, mon enfant j tant pis pour 
eux, s'ils ont de l'humeur. 

AGATHE. 

Tant pis pour nous : c'eft fur leurs gens que fe 
paffe l'humeur des Maîtres. Entendre toujours 
crier.... 

D U M O N T. 

Le bruit des cloches ; on s'y fait. 

AGATHE. 

C'eft une cloche bien aigre que Madame, 

D U M O N T. 

Allons, allons ; tu as de bons profits ; c'eft l'eA 
fentiel; & puis nous nous aimons, ma chère 
Agathe, cela confolc de tout. y 
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AGATHE. 

Il eft vrai, mon cher Dumont ; le mariage ne 
nous a pas guéris de cette maladie, comme ils 
l'appelloient. 

DUMONT. 

Oh ! des gens comme nous ! Il nous convièn- 
droit bien d'imiter nos Maîtres! Cette. maladie 
nous durera, il n'y a mariage qui tienne. 

AGATHE. 

On fera bien-tôt celui de la fille de la maifon, 
de Mademoifelle Durval: c'eft pour cela qu'ils 
l'ont retirée du Couvent rje parierais bien d'avance, 
que ce mariage-là ne fera pa? fi heureux que le 
nôtre. 

DUMONT: 

Ce ferait dommage : Mademoifelle Julie eft fi. 
aimable ! 

AGATHE. 
Oui, fi douce, fi aifée à fervir f une figure char- 
mante, de la naïveté, de l'efprit. 

DUMONT. 

Ils n'ont point d'autre enfant, & elle pafle pour 
la plus riche héritière. 

AÇATHE. 
Le mal eft qye ces héritieres-là, on fonge plij&c 
à en faire de grandes Dames qu'à en faire des fem 
mes heureufes. 

DUMONT. 

On dit que Monfieur lui deftine ce jeune hqta- ; 
me.... là.... qui a la phyfionomie fi baffe. 

A G AT HE, r - 

Monfieur Dutqur ? 



i.:ii 



S LE MÀ&IAGE PE JULIE, 

DUMQ^f. 
Juftement. Il eft extrêmement riche» 

AGATHE. 

Je le crois : il a Tair fi infolent ! 

D U M O N T. 

Cela eft dans Tordre : mais c'eft un homme qui 
eft bien félon le cœur de Monfieur. 

AGATHE. 

En revanche, il n'e'ft gùeres félon le coeur de 
Madame. 

D U M O N T. 
Mon enfant, cela eft encore dans Tordre. 

A G A T H E. 

Je crois qu'elle a en vue pour notre Demoi- 
felle le Marquis de Saint-Bon, qui depuis hier eft 
à cette maifon de campagne avec Madame fa mère: 
on ne dira pas de celui-là qu'il a la phyfionomie 
baflè : c'eft la figure la plus, noble, la plus in- 
téfefljnte, & des manières fi honnêtes avec tout le 
monde ! 

D U MON T. 

Ç'çft à ces inanières-là qu'on reçonijpît les^ gens 
de qualité. 

AGATHE, 

Madame dit que fàr^eflçus il y a quelquefois 
bien^e fy hauteur; mais je i)e crois pas cçla du. 
Marquis : fon air eft fi franc, fi ouvert ! 

D U M O N T. ' ' 
Il xi'eft p^s difficile de deviner pour qui (Jpit 
pencher le cœur fie nptre jeune Maitrefle. 

a g; À t h e, y : 

Je ne puis pas te dire encore fi elle ajme le Mar- 
quis ; mais je puis bien te répondraÉqù'cllé hait 
Monfieur Dutour de tout fon cœur. Pour lui 
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déplaire fouverakiemeat, fl n'a eu qu'a fe mon- 
trer. Oh ! c'eft un homme qui va vite en befogne. 

D V MONT. 
• Maiheureufement, Madame nfeft guère en pof- 
Teffion de faire changer xfavis à Monfieur. 

A G A T H EU 

Et as-tu vu Monfieur en faire changer à Ma- 
dame ? Il faut avoue* que nops avons des Maîtres 
bien étranges 4 : ^fotîûeur & Madame Durv&d lo- 
gent fpysje r^iême toit; ils n'ont, d'ailleurs* 
rien ;A e commun ; leurs heures, leurs gôuts^ 
leurs fociétés différent : Monfi^ur dîne, & Mada- 
me foupe ; quand l'un fe leve> l'autte fe couche j & 
s'ils ne fe donnoïqit^quelquefois, rendezvous, Ma- 
dame pour demander de l'argentà^fon mari, Mon- 
fieur pour quereller Madame, on ciroiroit qu'il y a 
un mur de féparatiôir entr'eux;. 

PU M NT. 

S'ils étoient, du moins, heureux, chacun de leur 
côté... mais bon ! Morifieur va tous leâ foirs porter 
fon ennui chez upe petite pérfcnnê à qui il paie bien 
pher le droit de côrfimàndeir chea cite, & d'être fa 
dupe. ... 

A G A T HE, 

Madame, de - fon doté, ' donne d'efcceïlens fou- 
.pers.oùelle ne mangé point ; elle a- des amis qu'elle 
n'aime point, une logeàtotis le* Speéfcaçlesj & du 
plaifir nulle part, • \ • •'■ 

t) U MÔ'-tff; 
t,eiir mal eft -d'avoir trop <fe ce qui manque aux 

autres* ..*'*..- ' , . .•' • '. f 

À GiA T HE. r 

Oui ; mais Madame a, d'aiUe.urs, au fond de 
l'ame, un chagrin qui la fuit par-touU 

A4 
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DUMONT, 
Quel eft ce chagrin ? . 

A G A T H E. 

Un chagrin.-4-Oh ! tu ne rimaginerois jamais--* 
un chagrin — qui fait mourir de rire. 

DUMONT, 

Comment dçnc ? 

AGATHE. 

Ceft que tout-d'un-coup Madame pleure com- 
me fi elle avoit perdu tous fes parens, & on ce 
fait pas pourquoi. — Je le fais pourtant bien, moi. 

DUMONT. 

Parbleu ï c'eit qu'elle eft folle. 

AGATHE, 

A-peurprès : Madame fe défoie de ce qu'elle 
n'eft pas femme de qualité : elle enrage de voir 
fa fœur Comteffe, eïle s'en meurt de douleur. 

DUMONT. 

î^ais cette fœur manque d<e tput. 

AGATHE, 

Madame voudroit être Comteffe, & manquer de 
tout comme elle. Il eft vrai que celle-ci, qui, de 
fon côté, pourtant, enviç les grands biens de fa 
foçur, a l'air de la protéger ; elle regarde Madame 
du haut de fa grandeur; &, ce qu'il y a de plai- 
fant, c ? eft qp'il n'y a p.as jufqw'à fes femme^ <jui 
dédaignent de faire notre partie. 

DUMONT, 

Je ne fais comment cela fe fait : on diroit qu'il 
y a une malédiÊtion fur ces gens riches. Quand 
pn les voit de pris, ils fpnt pHis de pitié que d'en? 



COMEDIE. 9 

vie. Ma foi, fi je pouvois troquer mon fort contre 
celui de nos Maîtres, je crois que j'y regarderais 
à deux fois. 

AGATHE. 
Je ne voudrais point de leur ennui : mais je 
voudrais bien de» belles robes de Madame, de fes 
diamans,de fes dentelles, 

D U M O N T. 

Bon ! tu as bien befoin de tout cela ! Va, ma 
chère amie, les richeffes font pour quelques-uns, 
& le bonheur pour tout le monde. Tiens, il y a 
une chanfon qui dit. — 



SCENE IL, 

M. DUR VAL, en robe + de chambre^ 
AGATHE, DUMGNT. 

M..DURVAL 

Qu'ESTrCE que cette chanfon? Jp'fbnne, & 
perfonne ne vient. Qu'avez vous donc 4 chanter, 
vous autres, & \ êtrp fi gais dès le matin ? Je ne 
vois pas ce que la vie a de fi plaifant, & fur-tout 
pour de pauvres diables comme vous, , 

D U M O N T. 

Je dirai à Monfieur, que de pauvres diables 
comme nous ont bon appétit, fe pqrtent bien, dor- 
pxçpt bien, s'aiment bien.— 
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, M. DUR V A L. . •"' 

Et ieçventé mal. On chante, au lieu d'écouter 

quand je fonne, S'aiment bien! n'êtes vous pas 

honteux de vous aimer encore ? A quoi fert-il donc 

qu'on vous ait mariés ? 

- D U M O N T. 

A quoi cela fert, Monfieur ? Voyez un peu le 
joli minois d'Agathe. * 

AGATHE. 

Ceft un effet de votre honnêteté, mojr cher 
Dumont. 

M. DURTAL 
Depuis le temps que vous êtes mari & femme. — 

DUMONT. 

Ma foi, Monfieur, il me femble que ce n'eft 
que d'hier ; mais, comme difôtf; l'autre jour M. 
votre frère, le plaifir abrège les heures ; l'ennui les 
éompte. ...... T ..- 

r ' •? :% dur v a l; 

Oh ! Mônfléur mt>n frère, C'eft un Philofophe : 
il fait des phrçrfes ;. mais qu'il porte cela à la 
bourfe, il verra ce qufe cela Vatrt : Allez, Dumont, 
allez vbus-en de ma part favoir s'il eft jour che^f 
îa Marquifë de Saint-Boni comment elle a pâflS 
la nuit, & fi elle nVbefoinderién : vous, Agathe^ 
dîtes à m* fille que je veux lui pajlef. 



C OU E P I & 



u 



S C JE N E III, 

M. DURVA L, >*/. 

C>iES faquin$rlà ont ripfplen^e 4'êtrç phis heu- 
reux que leurs Maîjxes. Nous kvdns les ricjieflps, 
& ils ont les plaifirs. Sans 1^ vanité qui foutient, 
on ferôit tenté de l£uç porter epyie. S'aimer après* 
$x grands mois de m$riagç I Ax\ bput de fi* jours, 
je ne pbuvois fouffrir ma rei^rne* 



s ç e n $ iv- ••- 

M. DURVAL, M. DE SURMON. . 

M, PURVAl 

J\H ! Monfieur de Surmen, vous voilà de bonne 
heure ! 

M. D E SURMON, 
Ç'eft que j'ai à vous entretenir, mon frère» 

M, DUR V AL. i 

Pe quoi s'agit-il donc ? 

M, DE S U R M O N. 

D'un parti pouç rna nièce, d*Bn.hoirjinç dont la 
baupe naiflance.-T 
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M. D Û R V A L. 

Je vous arrête, mon frère : c'eft, vraifemblable» 
ment, celui dont la Comtefle d'Altin, ma belle-r 
fœur, m'a déjà parlé ; un de ces hommes fans 
principes,' cle ces roués de bonne compagnie, 
que perfbnne n'eftime & que tout le monde re- 
cherche. v 

M. D E S U R M ON. 
\£h! non, mon frère: s'il étoit queftion d'un 
pareil fiijet, je ne m'en mêlerois pas : celui dont 
ils'agit, c'eft le Marquis de Saint-Bon que vous. 
aVez ici avec Madame fa mère : vous favez qu'il 
eft généralement eftimé, que fa façon de penfer 
eft au-deflus de fa naiflance, qu'il regarde celle-ci 
comme un avantage dont on ne fe prévaut qu'au 
défaut' du mérite perfonnel, & qu'il ne croit pas 
qu'aucun homme apporte, en venant au monde, 
le droit d'en méprifer-un autre. 

iDURVAL^ 
Je veux croire que ce lont-là fes véritables fen- 
timehs. 

M. D E SURMON. 
Oh ! je vous garantis qu'il n'y a point d'hypo- 
crite dans fon fait* 

- M. D U R V A L. 

Je l'en félicite: A^ais, rçion frçre, outre que 
j'ai réfolu de n'avoir pour gendre qu'un homtpe 
quifoirmon égal, & que lur ce point je trouve 
que Madame Jourdain étoit une femme très- 
fenfée, votre Marquis a un défaut qui me gâtereit 
feul tout ce qu'il peut avoir d'eftimable. 

M. DE SURMON.' 

Quo donc ? 



COMEDIE. • - 13 

M. DURVAL 
C'eft un merveilleux, un efprit ; & vous favez 
que ma bête, à moi, c'eft un homme d'efprit : j« 
n'aime pas ces meffieurs-là. 

M. DE SURMON. 
Vous en Voyez pourtant. 

M, DU R V A L. 
Dans une maifon comme la mienne, il faut bien 
avoif de tout — N'allez pas vous imaginer que je 
les craigne, au moins* 

M. DE S U R M O N. 
En tout cas, mon frère, on ne dira pas que vous 
avez peur de votre ombre. 

M. D U R VAL. 
Comment ? que voulez-vous dire ? Qu'enten- 
dez*vous par-là ? 

M, DE S U R M ON. 
Moi ? rien : mais je foutîens qu'un fot.— 

M. D U R V A L. 

Un fot* dit des fottifes, un homme d'efprit en 
fait. Votre Marquis,, par exemple, ne l'accufe- 
t-on pas de compofer ? 

M. DE SURMON. 

I/accufation eft prouvée ; il a eu le malheur de 
faire un excellent ouvrage, & de n'en pas rougir, 
qui pis eft. Que voulez-vous ? Il a le ridicule de 
penfer qu'il n'y a perfonne qui ne doive s'hono- 
rer d'une production eftimable, qu'il eft très-avan- 
tageux de favoir s'occuper, que l'efprit & les 
mœurs y gagnent. . 

M. DURVAL. 
En effet, ce font de grands modèles de vertu 
gue meffieuçs les Auteurs ! 
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M- £> È S U R M O N. 

Non, mon frère ; ils foftf hommei, & quel- 
<5fuéfoîs plus hommes que d'autres : vous avoue- 
rez, cependant, qu'en ie dérobant à l'oifîvèté on 
échappe à l'ennui, 6ial épidéftikfue des gens du 
monde, & qui eft chez eux la caufe à une infinité 
de vices & de travers dont 1 occupation les au- 
rok préfervés. C'eft peut-être à cela que le 
Marquis doit de valoir mieux q^ie la plupart de fes 
pareils. 

M. DURVAL 

Tout ce qu'iî vous plaira, mon frère: mais 
tous rie me ferez pas aimer refprît: je ne parle 
pas de celui qui fait faire fortuné ; j'en fais grand 
cas de celui-là, & vous voyez qu'il m'a bien fervû 
Aucun particulier n'efîplùs- riche qliémoi, & avec 
cette richeffe-ïà, on eft l'égal de tout le monde. 

M. Ï)Ê SURDON.- 
C'eft de quoi tout le monde né convient pas. 

M. DURVAL, 
Et tout le monde agit comme s'il en'convenoit. 
Les gens du plus grand état font à ma table ; ce 
qu'il y a de plus diftingué, de plus célèbre dans 
tous les genres, fait fa cour..., 

M. DE S U R M O N, 

A votre Cuifinier. 

M. DÛRVA L. 
Mais n'a pas qui veut un Cùifiriîer comme lé 
mien. Avec tout votre bel efprit, mon frère, voua 
allez à pied, vous faites maigre chère. 

M. DE SUR MON. 

Mon frère, vous vous en porteriez mieux, fi vou9 
donniez plus d'exercice à vos jambes^ & moins de 
fatigue à votre eftomac; fâchez, cependant, que 



j'ai quelquefois à Uia fable ce qui manque à la 
vôtre* 

M. D U R VAL. 
Ce qui manque à la. mienne ! l - 

E DC 8URM ON. 
Oui, mon frère ; des amis. 

HDURVAL 
Bon ? Éfl*ce qu'il y a de ces gens-là ?" 

M. DE S U R M Ô N. 
De? amis & de la gaieté*..N'allez~vous pas me 
dire encore ; eft-ce* qu it y a de la gaieté ? 
É DORAI 
Mais, Mbnfieur, qui croyez aux amis, & qui 
êtes fi gai avec deux mille écus de rente, vous ne 
prétendez pas, apparemment, faire de compar^ifon 
avec un homme qui en a cent (nille. 

m; de SU R MO N, 

Je a'en fais aucune, mon frère : mais.... cet 
homme eft donc, bien Heureux, là> bien heureux I 

\U. DURV A,L 
Eh ! maïs...* fi Ce fl'étôit ma femme* 

M. DE S U R M O N* 
Avouez qu'elle trouble un peu... 

M. DURVAL 
Oh ! un peu : bafte, vous la cônnoiffez ; mais 
quand elle m'a bien fait donner au diable, favez- 
vous-ce que je fais ? 

M..DE SU R M O N. 
Ce que bien d'autres font ; vous prenez pati- 
ence. 

M, DURVAL 
Je m'enferme, j'ouvte mon coffre fort, je^vrfite 
mon porte-feuille, &je fuis confolé. 
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M. DESURMON. * " 

Mon frère, ce n'eft pas là ce que je vous envie/ 
c'eft le pouvoir d'obliger: mais quel ufage en 
faites-vous ? Vous prodiguez l'or pour les chofes 
de luxe & d'oftentation, votre bourfe eft au fervice 
d'un grand Seigneur, d'un homme en place, quel- 

3uefois même d'un malheureux à la mode; mais 
e faire une bonne aétion fecrette, de fecourir 
le mérite indigent & caché.... oh ! vous n'avez 
point d'argent pour cela. 

M. D U R V A L. 

En beaux propos, mon frère, on fait que vous 
y abondez : les gens qui n'ont rien à donner font 
toujours fi généreux.... du bien d'autrui. 

M. DE SUk.MÔN. 

Laiflbns cela, & revenons au Marquis : il eft 
neveu du Commandeur, & parent du Miniftre : 
vous favez qu'il doit y avoir de grands changemens, 
& que, pour conferver votre place, vous avez be- 
foin d'un ami puiflant; le Commandeur eft le 
vôtre. 

M. DURVA L, 

Ma femme le dit; mais fur ce point-lâ, elle eft 
un peu fujette à caution. Perfonne n'auroit autant 
d'amis que moi, fi j'avois pris pour bons tous ceux 
qu'elle m'a donnés. 

M. DE S U R M O N. 

Mais celui-ci, mon frère... 

M. DURVAh 
J'en ai un plus fur, & qui m'a mieux fervi, l'ar- 
gent ; oui, Monfieur le Philofophe, l'argent ; &, 
pour m'expliquer net fur votre propofition, fâchez 
que j'ai promis ma fille à M. Dutour, que je me 
démets de ma place en fa faveur, que moyennant 
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feent mille francs donnés à propos, nous avons 
bbtenu cette grâce, & que j'en ai la nouvelle. 
M. DE SURMON. 
Mais> mon frère, ce Mônfieur Dutour eft un 
hômnlç décrié, un homme fans méritée 

M. D U R V A L. 

Sans mérite ! Mon frère, mon frefe, je fais que, 
de la fucceffion de fon père, il a eu plus de deux 
millions. . , 

M. DE SURMON. 

Des gens bien inftruis m'ont, de plus, afluré 
qu'il avoit un engagement feeret, que fes affaires 
croient fort dérangées. 

M. D U R V A L. 

Bon ! f M. Dutour un engagement feeret ! Ses 
affaires dérangées! Je vous garantis, moi, qu'il 
ne dérangera jamais, ni lui ni fes affaires: c'eft 
l'efprit le plus folide.... 

M. DE SURMON. 

Vous voulez dire le plus lourd* 

M. D U R V A L. 

Nommez-le comme il vous plaira ; fnais je lui 
eonnois, moi, une maxime excellente: c'eft de 
ne laifler jamais fes deniers oififs : auffi a-t-il fallu 
que je lui prêtafle les cent mille francs qui ont 
fervi à lui faire obtenir ma place; il ne les avoit 
pas chez lui. 

M. DE SURMON. 

Mais votre fille fera-t-elle heureufe avec M. 
t)utour ? 'L'aiment-t-elle ? 

M. D U R V A L. 
Elle l'aimera, elle l'aimera j comme les fem- 
mes aiment leurs maris.... 

B 
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M. D E S U R M O N. 
Mais...» 

M. D U R V, A L. 

Je fais que ma femme a, comme vous, le 
Marquis dans la tête ; car elle a la maladie des 
gens de qualité, ma femme, 

M. D E S U R M O N. 
Et vous, mon frère, la maladie de& fots ; mais... 
M. D U R V A L. 

Oh ! mais, mais....tenez, mon frère, quand vous 
aurez fait une fortune comme la mienne, je 
pourrai prendre de vos almanachs. En attendant^ 
je. vous baife les mains, & vais finir quelque* 
affaires. 



SCENE V. 



M. î>ESURMON. 

CHOSE étrange, qu'un homme mefure à fa 
fortune l'opinion qu'il a de lui-même, & qu'il 
ne foupçonne jamais qu'il' feroit poffible, à toute 
force, qu'avec de grands biens on ne fût pour- 
tant qu'un fot. Mais voici ma nièce, fa phyfio- 
nomie prévient pour elle, je veux voir fi ton *i- 
prit y répond, je n'ai caufé avec elle que des ma» 



mens. 
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SCENE VL 

Màdemoifelle DURVAL, M. î> E 

SUR.MON. 

M> D E SU R M O N* 

O^ alîez^vdus doâe * ma nièce ? 

Màdemoifelle ÙURVAL ^ 
Ah ! c'eft vous, mdn cher oncle, je fuis bietl 
charmée de vous voir, je paflbis chez môii père* 

M, D E S U R M ON, 

N'êtes^vous pas bien contente d'avoir quitté 
votre Côuveftt > 

Màdemoifelle D Û ît V A L* 
Hélas ! mon cher oncle, j'y voudrais être en- 
core» 

M» DE SÛftMO'N, 
Vous ne parlez pas fui vaut votre penfBe; à 
votre âge le monde eft fi charmant ! 

Màdemoifelle DURVAL 
Vraiment! mdn oncle, je m'en étois faite une 
image enchantée; en y pertfant, mon cœur battoic 
d'avance, je volois au-devantde lui} mais que je 
l'ai trouvé différent de ce que je l'avois imaginé I 

M* DE SURMON» 
Comment donc, Màdemoifelle ? 

Màdemoifelle DURVAL. 
Je croyois trouver ici dés parens qui s'aimoîettt, 
à qui je ferois chere r que j'aimoîs déjade tout irWn 
cœur, à qui je brûlois de le prouver ; leur froid 

B a 
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accueil m'a glacée : ils ne m'aiment point & ils fe 
haïffent: concevez-vous cela, mon oncle? Des 
époux fe haïr f 

M. DE S U R M O N. 

£n effet, cela eft fi rare ! 

Màdemoifelle DURVAL 

Mon père ne me parle jamais de fa femme que 
pour m'en dire du mal, ma mère ne me parle 
jamais de fon mari que pour le tourner en ridi- 
cule: la Comteffe, ma tante, fe- moque de tous 
les deux : tous les deux difent qu'elle eft une im- 
pertinente : chacun veut que je dife comme lui ; 
& parce que je ne veux pas jouer un fi vilain rôle, 
on trouve que je ne fuis qu'une petite fotte. 

M. D E S U R M O N. 

Continuez de même, & foyez fûre qu'on finira 
par vous en eftimer davantage. Convenez d'ail- 
leurs que la maifon de vos parens eft le rendez- 
vous de tous les plaifirs. 

Màdemoifelle DURVAL. 
Tous les" plaifirs y font, & jamais le plaifir : 
l'ennui fe peint fur les vifages, & on dit en baillant 
qu'on fe réjouit fort : on veut, fur-tout, le per- 
fuader aux autres : je fuis pourtant bien contente, 
quand ma mère me mené aux Français dans fa 
petite loge : je me fens fi intéreffée, fi émue. Cette 
pauvre Zaïre, mon oncle ! Mais ma mère ne cefïe 
de caufef ; &, lorfque je fuis à pleurer de tout mon 
cœur, elle a la cruauté d'interrompre mes larmeSj 
en fe moquant de moi, ou en me difant que tout 
cela n'eft pas vrai. 

M. D E S U R M O N. 
Pauvre petite ! 
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Mademoifelle DURVAL 
Au retour, un grand fouper fi trifte, & puis un 
jeu d'enfer où Ton s'égorge poli ment entre amis : 
paffe encore pour des Prgverbes, quand c'eft M. 
Préville Q u * * es J9 ue * 

M. D E S U R M O N. 
Vous êtes difficile, ^Ja4emoifelle : mais après 
tout, dafls votre Couvent... 

Mademoifelle IJURJAL 
J'y étois heureufc & tranquille, & je ne puis, 
fans fpupirer, fonger aux doujc mpmens quç j'y 
paflbis avec une amie.... 

M. DE SURMPN, 
Quelle eft donc cette amie ? 

Mademoifelle DURVAL 
Une Dame retirée du monde où elle avoit long- 
temps vécu, une parente du Marquis de Saint- 
Bon. 

M. DE SUPON, 
Ah ! fort-bien.,.Et lç Marqui? n\\o\% voit fa 
parentç ? 

Mademoifelle DURVAL. 
Oh ! fouvent. 

M. D E S U R M O N. 
Et vous le voyiez chez elle ? C*eft un homme 
charmant, n'eft-ce pas ? 

Mademofelle DURVAL, 
Oh ! oui, un homme infiniment eftimable. 

M. DE S U R M O N. 

Ma nièce, je commence à comprendre votre gôut 
pour le Couvent. 

Mademoifelle DURVAL. 
J'y ai laiflè un amie qui m'ctoit bien chère» 
B 3 
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Monfieur DE SURMON.- 
Mais le Marquis eft ici, & vous avez du moins 

le plaifir de lui parler dé cette amie qui vous eft 

fi chère. 

• - Mademoifelle DUR VAL. 

Bon ! mon père ne m'a*t-il pas défendu d'eir 

tretenir le Marquis ? 

Monfier DE SURMON. 
En revanche, votre mère vous le permet, 

• Mademoifelle DURVAL 
• . Et en pareil cas, ne penfez-vous pas, mon 
oncle, qu'une fille doit obéir à fa mère par prç<* 
ferençe? ' " * 

Monfieur D E S U R M O N. 
Si je crois cela, ma niqce ? 

Mademoifelle DURVAL, 
Mais, oui; une fille n'eftrelle pas plus particu* 
lierement fous la conduite de fa mère? 

Monfieur DE SUR M ON, . 
Afiurément, &, en lui obéifiant, vous ne vou* 
driez parler au Marquis qu'à caufe de cette pav 
Tente...» 

Mademoifelle DURVAL, 
Oh J 9a, mon pncle, n'ayez donc pas comme 
cela l'air de vous pioquer de votre pauvre iiièce ? 

Moteur D£ SURMON, 
Ppur l'amour de cette même parente, m» pan* 
vre nièce fe feront la violence d'époufer le Marquis, 
fi on l'en prioit bien fort: le irçalheureft que votre 
père, qui he connoît pas cette parepte^ a en YWQ 
yp certain M- Pwtqj*r. Vf 
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Mademoifelle DURVAL 
Oui, un homme bien défagréable : oh ! je fens 
qu'il me feroit impoffible de l'aimer. 

Monfieur DE SURMON. 
Vous auriez moins de peine à aimer lé Marquis, 
n'eft-il pas vrai ? Vous foupirez. 

Mademoifelle DURVAL 
N'allez pas me trahir, mon oncle ; vous avez 
l'air fi bon ! 

Monfieur DE SURMON. ^ -; 
Au contraire, je veux vous fervir; mais vous 
favez les deftèins de votre père. 

Mademoifelle DURVAL. ^ ; 
Ah ! mon oncle, ayez pitié de votre nièce'; 
joignez-vous à ma mère, pour empêcher qu'on ne 
me facrifie: l'exempte de mes païens me fait 
trembler! O que c'eft une chofe cruelle que le 
mariage, quand il tourne de cette façon, & qu'u- 
ne union qui devroit être fi douce, dégénère en une 
querelle de toute la vie ! 

M. DE SURMON. 

Mon enfant, j'ai déjà parlé, & je parlerai encore; 
mais j'ai peu de crédit fur mon frère : il n'a jamais 
fait cas de mes avis, parce qu'il dit ironiquement 
que je fuis un fage. Il fait encore moins de cas 
de ceux de fa femme, parce qu'il dit ferieufement 
qu'elle efi une -folle. Eflàyez ce que pourront fur 
lui vos prières & vos larmes : on a beau être duf, 
on eft tonjours père. Au revoir, ma nièce. 
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SCENE VIL t 

Mademoiselle DURVAL, feule. 

JAIME & je refpeôe mon père ; il me fera cruel 
tle lut réfifter ; mais ce M. Dutour m'eft odieux,.. 
Que vois-je ? Le Marquis. Ah ! rentrons.... Je dois 
lui cacher.... Je ne ppurrois jaipais.... Les jambes 
me tremblent. 



scène yni;. 

Mlle DURVAL, LE MARQUI? 
i>Ç SAINT-BON. 

L E M A R QJJ I S, 

ARRETEZ, belle Julie, Eh quoi \ vous me 

fuyez?. * 

Mademoifelle DURVAL. 

Je ne fuis point, Monfieur ; je me retire. La 
biehféançe ne veut pas.... 

L E M A R QJJ I S. 

Je ne dirai rien qui la bleffe : fiez-vous-cn àmogt 
refpeét, Mademoifelle, 
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Mademoifelle DURVAL 
Mais moi, Monfieur, je craindrois de la bleflè^ 
fi je reftois feule ici avec vous ; & rufage..., 

LE M A R QJJ I S. 

Je fais qu'il m'eft contraire, & que je ne devrois 
avoir l'honneur de vous voir & de vous entretenir 
que lorfque tout feroit convenu entre vos parens & 
les miens ; mais c'eft cet ufage, belle Julie, qui fait 
tant de mauvais marriages : on fonge à tout afibrtir, 
hors les perfonnes, & on s'époufe en attendant 
qu'on fe cpnnoifle. Madame votre mère confent 
que je vous entretienne ; elle me Ta permis, &' cet 
entretien eft fi effentiel pour vous & pour moi, que 
j'ofe vous prier inftammerçt de vouloir bien ne vous 
y pas refufer. 



xxxxxx>p<xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 
SC E N E IX. 

LE MARQUIS, Mademoifelle 
PURVAL, AGATHE. 

AGATHE. 

MONSIEUR votre père, Mademoifelle, m'a 
ordonné de vous dire qu'il avoit à vous parler. 

LE yi A R QJJ I S. 
Je vous arrêterai peu, & je n'ai rien à voua dire 4 
que Mademoifelle Agathe ne jpuifle entendre. 
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Mademoifelle DUR VAL. 
Voyons donc, Moniieur, parlez. (A part.) Q 
que le cœur me bat ! 

L E M A R QJJ I S. 

Vous n'avez pas oublié, Mademoifelle, que j'ai 
f*\ plufieurs fois l'honneur de vous voir à votre 
Couvent ; vivement frappé de vos charmes, je ne 
vous ai laifle voir que mon refpeâ; je ne me fuis 
pas permis <ie vous faire connoître des fentimens 
q*ie vos parens pourroient ne pas approuver : j'ai 
cru que l'amour, quelque violent qu'il fût, ne 
pouvoit jamais autorifer la fédu&ion. Aujour- 
d'hui que Madame votre mère veut bien me flatter 
ide l'efpoir d'être à vous, je croirois manquer à ce 
que je vous dois, à ce que je me dois à moi-même # 
fi je me livrois à cet efpoir, fans y être autorifé par 
votre aveu. Pardonnez-moi donc, belle Julie, fi 
j'ofe interroger votre cœur, & vous demander, non 
s'il m'eft favorable, je n'ai encore rien fait pour 
cela ; mais fi du moins il ne m'eft pas contraire. 

Mademoifelle DURVAL, embarrajfée &? $une voix 
trembûnte % 

Monfieur.-M 

LE M A R OV I S. 

Expliquez-vous, Mademoifelle; j'attache ma 
vie au bonheur de vous pofleder : mais ce bonheur 
feroit trop acheté, s'il en coûtoit quelque chofe au 
totre, Parlez donc, daiguez m'eftipier affez pour 
me déclarer vos fentjmens, &ç fi vous avez quelque- 
loignement pour moi,..* 

* Mademoifelle DURVAL. 

De réloignement pour vous, Moafieur ! 
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. A G1THE, 
Cela ne'feroit pas naturel, 

Maderaoifelle DUR VAL. 
Un procédé fi noble ! des fentjppefis Jï dçtiçats ! 
je ne jies mçriterois guère, fi. f ... 

LE M A R QJtf J 6, 

Si... f achevez, belle Julie. 

JULIE/ 

C'en eft aflèz, Monfieur : je fouhaite que vous 
engagiez i»es parens £ m'ordoiyier çle vous çfl d£» 
davantage, 

.AQATHE, 
Oui, oui, Monfieur; fcrites-nous ordonner do 
vous aimer, & vous verres comme nons obéirons. 



S C E N E X, 

MJle DURVAL, LE MARQUIS, LA 
MARQUISE, AGATHE. 

JL A MARQUISE, allant à ?u#e. 

V ENEZ, que je vous embrafle, mpn Ange; 
j'çfppre bientôt voys appeller d'un nom plus cher 
% mon cœur.... vous roiigiffez ? Si je ne me îrom- 
pe, cette rougeyr n'eft pas de mauvais augure pour 
jnon fils,.., Marquis, c'eft qu'elle eft çftjae bpautc 
faviflfaotel 
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Mademoifclle DUR VAL- 
Madame^ épargnez-moi, de grâce ; & pardonne^ 
fi je vous quitte. Je ne puis me difpenfer d'aller 
trouver mon père, 

(ElUJbrt.) 

LA M A R QU I S E, la regardant aller, 
Elle eft faite à peindre. 



SCENE XI, 
LA MARQUISE, LE MARQJJIS, 

L E M A R QJJ I S, 

A. H i Madame, ce n*eft rien que fa figure : fi 
vous connoiffiez fon efprit, fon caraétere.... 
L A M A R QJJ I S E, 
Langage d'amant; abrégez, mon £1|} on fait 
tout cela par cœur. 

LE M A R Ç^U I S. 

Non, ma mère : je n'ai rien vu qu\>n puiflè lui 
comparer ; & fi je ne l'obtiens pas.... 

LA M A R QJJ I S E, 

Mon fils : vous avez la tête romanefque. Que 
vous époufiez la fille de ces gens-là, j'y confens : 
fa*fortune fera immenfe. Je vous aurois pourtant 
mieux aimé Chevalier de Malte ; mais en perdre 
la tête! vous êtes auffi trop étrange, & il faut; 
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qu'une bonne fois je vous dife les travers que vous 
vous donnez: premièrement, Monfiêur, vous ne 
faites pas affez votre cour, 

L E M A R QJJ I S. 

Le tems où je ne vois pas mon maître, je rem- 
ploie à me rendre digne de le fervif. 

L A M A R QJJ I S E* 
Fort bien : mais ce n'eft pas comme cela qu'on 
s'avance* 

LE M A R QJJ I S. 

Pardonnez-moi, Madame; c'en eft la voie la 
plus honnête. 

L A M A R QJJ I S E. 

Je ne vois pas, d'ailleurs, ce que vos livres vous 
apprennent : voyez votre grand cOufin, il ne lit 
jamais ; cependant... 

LE M A R QJJ I S. 

Je fais, Madame, pour m'exprimer noble- 
ment, qu'il excelle à conduire un char dans la car* 
riere. 

L A MA R QJJ I S E. 

Ce n'eft pas par*là que je l'eftime ; je voudrais, 
fvir-tout, qu'on n'écrafàt perfonne : mais, du moins* 
il n'a pas comme, vous la manie d'écrire, de com~ 
pofer : un homme de Votre nom ! 

L E M A R QJJ I S. 

Mais Céfar, ma mère; mais Frédéric! Ces 
noms-là font affez nobles & valent bien le nôtre, 
je crois. 

L A M A R QJJ I S E. 
Pour comble de ridicule, vous voilà férieufe- 
xnent amoureux de cet enfant; & je parierois 
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bieiï qfcë vous l'adorerez, quand elle 1 fera votftf 
femme» 

L E M A R QJJ I S> 
Oui, Madame. Remplit les devoirs de mort 
état, cukiver mon efprit, époufer une femme que 
j'aime, ne m'occuper que du foin de la rendre 
heureufe, voilà ce que je me propose : j'aurai le 
front d'avoir des mœurs à la face d'un, moirdecor- 
rompu que je ne prends point pour modèle* 

L A M A R QJJ I S E. 

Vous ne voulez reflembler à perfomie* à la 
bonne heure. Soyez fi extraordinaire qu'il vous 
plaira, mais terminons : ces bourgeois m'excèdent, 
je vous en avertis ; &, fi je vous aimois moins, je 
n'aurois pas eu la complaifance d'aller en grande 
loge avec Madame Durval, d'être de fes foupers 
& fur-tout de venir à fa campagne. De grands 
airs & un ton fi bourgeois ! Et fa foeur la Comtefiè, 
fi fortement fiere d'un rang auquel elle ne fe fait 
point, dont elle eft toute empêtrée & toute ridi- 
cule ! 

L E M A R'QJCTI s. 

Au moins, vous conviendrez, Madame, que 
Mademoifelle Durval... 

LA M A R QJJ I S E. 

Oui, elle n'eft pas mal: mais cela fe feritirà- 
toujours... Laiiïèz-moi faire, je la fonderai, je la 
forïnetei. 

t " - L E M A R QJJ I S. 
Ah ! ma mère, ne la formez pas, elle eft fi bien ! 

LA M AR QJJ I S:E.; 
• Paix, voici Madame Durval. 
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scène xn. 

LA MARQUIS, LE MARQUIS* 
Madame DURVAL. 

. Madame DURVAL 

JE viens de votre appartement, Madame; je 
voulois m'informer moi-même comment vous aviez 
pafle la nuit & fi rien ne vous manquoit. 

L A M A R QJJ ISE. 
Je fuis très-fenfible à vos attentions, Madame : 
mais on a foin de me prévenir fur tout. 

Madame DURVAL. 
Prenez-vous quelque choie le matin ? 

LA M A R QJJ I S E. 
J'ai demandé du chocolat. Il fait le plus beau 
rems du monde, j'ai déjà fait un tour de jardin, & 
j'ai prié qu'on m'apportât le chocolat dans ce fallon 
au frais. 

Madame DURVAL 
J'y prendrai avec vous mon caffé à ia crème ; 
(Au Marquis.) & vous, Monfieur. 

LE M A R QJU I S. 
Moi, Madame, il faut que je voye le Mkuf- 
tre: nous fommes à la porte de Verfaillès, j'y 
vais faire un tour, & je ferai revenu pour le 
dîner. 
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Madame DURVAL. 
Il eft de bonne heure; déjeûnez avec nous* 
Monfieur le Marquis : vous partirez enfuite. 

LE MARQUIS, après avoir regardé fa montre. 
Je prendrai donc un peu de chocolat. 

{Pendant ce dialogue un Officier a apporté du chocolat & 
du café qu'ilfert ; 4g<*the ejl entrée & Je tient auprès 
de fa maitreffe.) 

Madame DURVAL. 
Affeyons-nôus. 

(Le Marquis dit un mot à Y oreille de fa mère. 

L A M A R QJJ I S E. 

Mademoifelle Dur val ne déjeûne-t-elle ftes* 
Madame ? 

Madame DURVAL, 
Agathe, que fait ma fille ? 

AGATHE; 

Elle eft chez Monfieun 

Madame DURVAL. 
J'en fuis fâchée, Madame ; mais elle eft chez 
fon père. 

LE MARQUIS, à demi-bas à fin fils. 
Il faut vous en pafler, mon fils. (A Madame 
DurvaLJ La tête lui en tourne au moins. 

Madame DURVAL. 
Ma fille n'a rien d'afiez extraordinaire..*. 

LEMAR QJJ I S, vivement. 
Ah ! que dites-vous, Madame ? 

LA M A R Q^U ISÉ.« 
En effet, on n'eft pas mieux qtie cêlal / c'efi 
qu'elle eft tout votre portrait, Madame* 
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Madame DURVAL 

Vous me flattez, Madame.é.Comment trouvez* 
vous le chocolat ? 

L A M A R QJU I S E. 
Très-bon : j'aimerois pourtant mieux le caffe ; 
tuais il m'incommode. 

Madame DURVAL. 
Si j'en crois mon Doâeur, il m'incommode 
auffi ; mais je ne laifle pas d'en prendre. , 

IEJA R QJJ I S. 
Vous préférez votre plaifir à votre fanté ? 

Madame DURVAL. _ ■ 
J'aurois de la peine % vous dire pourquoi j'ert ' 
prends, c'eft par habitude; car, pour le plaifir, 
ce que je bois, ce que je mange m'eft aflez égal : 
je fuis toujours fans appétit; tout le monde eft 
un peu comme cela : il n'y a guères que le peuple 
qui ait de l'appétit, 

LA MARQUISE, à fan fils, entre fes dents* 
La fottè créature que c'eft-là ! 

Madame DURVAL, 
. Que ditçs-^vçms, Madame ï 

L A M A R QJJ I S E. 
Je dis que vptre Doâeur dçvrpit bien remé* 
dier à cela. 

Madame DURVAL. 
Oh ! il ne remédie â rien, mon Do&eur : mais 
il m'amufe : il a la prétention des bons mots 2c 
\q tic fingulier d'en rire... 

L A MA R QJJ I SE. 

Cuvent tout feul. 

Ç Madame 
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Madame 0URVAL' 
. Au demeurant, c'eft bien la meilleure gazette, 

L E M A R qjJ I S, - 

Un peu fçandaleufet 



SCENE XIII, 

J<A MARQUISE, LE MARQUIS, Madapiç 
DURVAL* Mlle DUR VAL, un mouchoir 
à la main 7 Jor tant de çbe% fonder e, 

LE M A R Q^U I S, vivement, 

jl* H ! voilà Mademoiselle Dufval. 

Madame DURVAL, 
Elle fort de chez fon père, 

L A M A R QJJ I S E. 

Amenezrnpus la, mon fils,-— -Bon! Il eft d$fa 
parti. 

LE MARQUIS, £ Midemoifilk Durval, vers laquelle 
il a couru. 
Me trompé-je, Mademoifelfe ? Vous vepefl 
cl 'effuyer des pleurs ï 

Mademoifelle DURVAL. 
Non, Mqnfieurj c'eft que j'ai mal aux yettx,' 

LA MARQUISE, qui s'eji affrocifa 
En effet, ils font tout rçugea, ^ 
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Madame DURVAL, à la Màrquife. 
Pardonnez, Madame» (Elle prend fa fille à part.) 
Qu'y a-t-il donc, ma fille ? 

Mademoifelle DURVAL, fangktant. 
Je fuis au défefpoir...Ce Monfieur Dutour... 
mon père ne veut rien entendrc.il m'a traitée... - 

(Elle fond en larmes.) 

Madame DURVAL. 
Cachez vos pleurs, rentrez ; allez, mon enfant^ 
je lui parlerai. 

(Mademoifelle Duwal regarde le Marquis, levé Us yeux 
au Ciel & s 9 en va) 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 
SCENE XIV. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, 
Madame DURVAL. 

L A M A R QJJ I S E. 

JCiLLÈ nous quitte, Madame. 

L E M A R QJJ î S. 

Qu'eft-ce donc qui s'eft pafle, Madame? Au* 
rois-je le malheur d'être çaufe... 

L A M A R QJJ I S E. 

Allez, mon fils, allez à Verfailles & revenez 
bien-tôt ; je vais caufer avec Madame. 

L E M A R QJJ I S, 

Je ne pars pas tranquille. 
C z 
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S G EN E XV, 
IA MARQUISE Madame DURVAL. : 

L A M A R. QJJ I S E. 

J E vous avoue, Madame, que ce que je vois me 
donne aùfli à penfer; eft-Ce que nôtre marriage, 
ne feroit pas une chofe faite ? 

Madame DURVAL. 
Vous ne dçutezpas que je n'enfufe comblée :,..nws..^ 
je crains que mon mari ne nous furprenne ici, nous ferons 
mieux de pajfër fous mon petit berceau de Mas ; nous ferons, 
plus tranquille^ ,'pfrfbnne ne pourri nouiini§rrompre> et 
nous causerons plus à notre atfe. 4 

LA M A R ^U I S E.' /. : 

Volnotiers, Madame y coyime il vcptspjaira f 

(elles fortent)> 

Fin du ier. A&ë*. 

* AlaleHurt cette pièce tft partage't en âtuxaHts fjf ce'ei. 
tfi la fin du Premier. • ' * ' * " a 
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ACTE SE G N ï)> 

%Â kJR$UI$E MADAME bVRVAL. 

.'■MJdam ,ï>Vk iï AU 

uV'efi tl.jpat cruel, Madame -La Marqtîïje^ (je ne 
.pouvoir caUfer 'un moment Û nôtre cafe 9 il fat/oit ce matin 
' le plus beau temps du monde fef voila la pluie— c'ejl exprés 
pour mè xontratier\ mais m>n rhàri ijî fit$i 9 àhtji fous. 
^pourrons refier ici. j 

il A :M AR\\J I sk. ^ 

îtï, ou mikurs, je vous prie infiamment, Madame, de 
fépàndre à Ma '(piefiibn : votre mariage tf-il fait au 
Mon?... 

v Madame ï> U RFA L. 

Mon ï)îeu, Madame, encore une fois je ne demanderois 
/pasyniUXj l'honnétir de VDtis àppâttetffo le jplaîfir 
de faire enrager ma fœur, mille autres raifons... 
Mais mon mari ne penfe pas comme moi, & j'ai 
honte de vous dire que je ne fuis pas tout-à-fait 
lamaitrefle. '*"' ~ 

LA M Ai QJJ I SE, 7 

Pas t'out-à-fait la maitrefle ! Une femme! À 
Paris ! J'y croyôitf nos droits plus t efpéôés. 

Madame D U R V A h. 
Il eft vrai t mais Monfîeur Ôurval eft un hom- 
me qui n'eft pas .comme les autres. 

C 3 LA 
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L A M A R QJJ I S E. 

Quelque étrange qu'il puiffe être, Madame, 
j'ai peine à. croire que dans le cas préfent il puifle 
y avoir de» difficultés de fa part. 

Madame D U R V A L. 
, Il n'y en devroit point avoir : mais Madame, 
(je fuis forcée de vous le dire) M. Durval n*a 
point d'élévation, djins l'ame, il ne refpeéte que 
l'argent, & malheureufement Monfieur votre fils 
n'eft pa* ricbç, , . T * 

. h A M A R QjLJ I &E 
S'il Tétait, Madame, affurément notre amitié 
*inë feroit pafler par-deflus certaines raifons : maïs 
"ce n'fcft pas Fufage, & vous fçavez.*.. 

Madam* DUR VA U 
Epargnez-moi ces raîfons,. Madame; encore 
vins fois les difficultés ne viendront pas de 

moi. * ' * • 



S GE N E XVI. 

LA MARQUISE, Madame DURVAL 
LE DOCTEUR, AGATHE. 



M 



AGATHE,, annonçant. 
ON SIEUR le Doûeur. 



T 



~ C O tâ Ê Di & f§ 

' LA M A R QU* S Ë> 
Je vous laiffe, Madanie, tt Vais achever ma 
toilette* 

(Agathe écarte la tablé du déjeurtit.-) 

Madaihe DlÎRVAL 
Vous venez à prbpos, Doâeur : j'ai mal à$r« 
toi, j'ai les yeyx battus. 

.L E.DOC ? EUR. 
Battus, Madame! Dites battons: ah, ih> i*h,..; 
je ne les ai jamais vu fi redoutables**. Voyons vôtre 
poulx.i. un peu vif**.je foupçonnerois que vous 
avez pris cç matin du caffé, fi je ne vous ïavois 
pas défendu^ ■..'."% 

Madame D U RVÀ L 
Ne fçavez-vous pas, Doâeur, que les femmes 
aiment à faire Ce qu'on leur défend P . . . 

î> Ë DOCTEUR* 

C'efi>à*dire que j'ai deviné i ah, ah, ah* 

La iiar qjj t s je. 

J'admire votre pénétration. 

AGATHE, àpatt 
Monfîeur le Doâeur deVine ce qu'il voit 

LE DOCTEUR. 

Oh \ çà> pfometiez-nïoi de n'ein plus prendre s 
c'eft fe mettre de la chaux tlans le fang....Mademei* 
felle, y en à-f-dl eticott ? 

A G A T H É* 
Oui, Mdnfièur* 

.' / ; LE DOCT È UR. 

Donnez-m'en ; je n'ai rien prô ce matin : a!i j 
«h, ah* 

c 4 
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A G A T H E, le œnirefaifant. 
r En voilà : ah, sth, ah. 

Madame DURVAL 
'Agathe! \ 

LE D.OCTEUH 
JEUe eft gaie, Madame; elle eft gaie. Il n'y a 

* jhts de mal à cela : ah, ah, ah. 

(Agathe fort J : 
Madame D U R V A L. 
. truelle nouvelle, Dodeur? 

; L E DO CTE U R. 

f Vous favez que Célimène eft veuve. - 

* " ^ Madame DURVAL 

Qui aurait cm que cette femme,. toujours mou- 
rante^enterreroit fon mari ? 

* : LE DO C T E U R. 

Elle fe porte à préfent à merveille : un de mes 
Confrères a fait cette grande cure. 

• Madame DURVAL, 
On difoit qu'elle ne voyoit plus de Méde- 
cins. 

1E. DOCTEUR.^ 
Oui: mais le mari en voyoit un qui, comme 
on dit, a fait. d'une pierre deux, coups: le mari 
.eft mort, & la femme s'eft bien portée; ah, 

* ;*hj ah* 

Madame DURVAL. 
N'y a-t-il point d'autres nouvelles ? 

LE DOCTEUR. 
Je ne fçais; j'ai entendu murmurer quelque 
chofe fur M. Dutour. 
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Madame D U R V A L. 
On vous aura dit que M. Durval Veut lui faite 
. êpoufer ma fille ; & fans doute que ce mariage-là 
paroît fort ridicule ? 

LE DOCTEUR. 

En effet, il eft queftion de mariage. dans ma 
nouvelle ; mais ce n'eft point avec MademoifeUe 
Durval : une aventure de nuit, une furprife, Une 
MademoifeUe Lucile ; je ne puis trop vous dire Ce 
que c'eft : comme on m'expliquôit la chôfe, on» 
m 'eft venu dire qu'un malade preflbit : j'ai couru; 
j'ai trouvé qu'il avoit pris fon parti fans nïbi; 
ah, ah, ah. 

'Madame DURVAL 

Cela eft fâcheux. 

LE D O'C'TE U R. 
Oui j'ai perdu ma nouvelle, je vais lécher im 
être mieux, informé. 

Madame DURVAL. . .1 
Ah DoReur /... avant de vous en aller , chantez moi 
quelque chofe ; tenez, voilà ma harpe, dites moi. quelque 
petite Romance bien tendre, mon cœur à bejbin ditre 
fenfibilixi. ^ 

LE DOCTEUR. ' . 
Mon dieu, ma belle Dame, fai mille chofes' à faire 
qui m'obligent de retourner à Paris fur k champ, des 
malades de toutes les efpeces, & en très-grand danger. 

Madame D U R F A L. 
Son, quelle folie ! je fuis certainement plus malade 
qu'eux tous, & fai befoin de verfer quelques larmes, 
DoBeur, je vous en prie, faites*moi pleurer, mou ami. 

LE DOCTEUR. 
£n ce cas là, je vais vous dire bien vite cette char- 



$t L E î^fAltî AO Ë £ É J tJ L t E, 

,#&?*te Romance de. h Bergère des Alpes, bous çpwuÀJftà 
h joli- conté du cher Màfmdntél.*.pau t Ore infoiriukèe qui 
fui vbligée de faire de fes mains Un tombeau de gazori 
pour fon amant qui s'étoit tué... 

' Madame £> U R V A Ù 
Ah^un ftâcide !...ùn tombeau de gazon t*..otii, cela 
fera fort bien, j r aime beaucoup cette idée, c'eftjujtement ce 
qu*ilme faut daris ce 'moment-ci, je vais me mettre fur ma 
çhaife longue pour (vous mieux entendre \ 

; : tÊ pOCfÊ IÏÈ chanté en Raccompagnant ' 
dé la harpe 

JLôtiarièe Se k Befgere dei Alpes, 

i. . r ..... . 

SouS ce gateori depuiideux artsfepofe 
r-;*- JWbfc jé#/ ami) Mon amant, mon époux.; 
ÏDefon malheur c'ejl moi qui fus 4a çaujèg 
Il m'aiéa trop, lé ciel en fut Jaloux \ m 
• - De mille pleurs chaque jour je Varrofe t ; 
*. T JE/ cefint là tnesplaifirs les plus doux* 

Quand fes drapeaux voloiènt à la viSlohréf . 
. Je le ïetins dans ce fatal fejour, 

Ceft dans mes bras qu y il oublia fa gloire y 
Pour s'en punir il s f ejl privé du jour ; 
Et ma douleur qui venge fa mémoire 
Expie en moi le crime de F amour* 

Éh bien, Madame, pleurez-vous ? 

K \ Àùdame D U R V A Lé (ouvrant les y eux) 

Heïn !..uih c'eft fini t.*. elle eft réellement charmante 

cette çhanfon. (En fe frottant les yeux) en honneur, elle 

" Wdfàiïgtandplaijir.„Ah Dottenr fat pleuré h..jrvoui 



$ vàç véritable obligation mon cher DoRtur, ïeUitia 
réellement fait du. bien, je me fins tm*fi»kgée± fm ia 
tête beaucoup plus libre à préfent. 

LE DOCTEUR. 
J^en fuis enchanté y Madame, vous Me permettrez 
donc maintenant de vous préfentêr mon ïtfpéSIi ' ' 

Madame DÙRFA L; 
Non point du tout, Doïïeur, vous ne me îaijferez 
* Jurement pas dans une pareille jituaûon r vous m* avez fait 
pleurer, ?eftfort bien, mais maintenant je veutoxire, &? 
fefpere que vous ne partirez pas fans nie cbantcr\quelque 
petite gaieté. ^ .»«,•. 

L E D O C'T B-lïlL \\.\ 
Mût r, Madame, mes malades. 

Madame B U R V A L. 
Mais Doïïeur, moi voire amie, je les vaux bien 
peut-être. 

L E D Cr E U R. 

Allons , je vois qvfU faut faire tout ce Que <ùaU£<i)oulez 9 
je vais vous' dire une petite chanfon qui • a été faite 
hier aufoir fur un' petit médecin, un de nos nfçffieurs, 
jeune encore, pas exactement initié danX hs petifàmyfteres 
de notre art 6f' qui voulait fi dônneç quelque^ air s de 
fatuité ajez malfb/tdée. 

Madame D U R VA L 
Ah voyons cela. 

l e b o e r e u r. 

Ceft furîair connu dfeLizon dormtritctan* ùnBoêage 

fétois ji prejjé dfy faire un akàompagnèmekt que ce matin 

févoh fiât prendre Verne thique à une jeune mdad& y dont 

' ~jt prendijoin, qui exigea que je refierms auprès telle 

four veiller aux effets du remède, pendant que je ki 
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tdtùh k poùhe d'une main, de t autre je fatjbis/ur fit 
Jbarpe la bajfe de mon accompagnement. 

(Il chante en s* accompagnant de la harpe.) 
. SurVmrt Liwn Dormoih 
; Ca votre poul&y voyons la belle; , • ■» 

î)ieux comme il va ! Dieux comme il va\ 

Quel feu dam vos yeux étincelle, 

Et cefeht là...ï)ièux cothme il va j 

Mais à ce mal f ai le remède*. 

Je fuis expert en ces cas là 

UvH tiousfera ce qu f il faudra 

Iris, au mal qui vouspofsède 

Von vous fera ce qu il faudra 

La beik Jit; tooyàns cela*. 

Uy a un petit intervalle entre k Premier &? lé ficonJt 
.~ ' coupleii 

Charmant ï)oÛeur, votre remède * X 

Il efi bien bùn 9 il eft biekbôn 
Il n'en eft point qui ne lui & de 
jih i je lui Jois ma guériJoH 
Ne puis je pas encore en prendre 
Mon cher DoSteur, efi cela tout ? 
\ . Eft ce là tout?». Eft ce là tout? 
Si mon mal allait me reprendre 
Eft ce là tout ?.^ft ce là tout ?.u 
Le Dofteur dit, oui ceft là toute '^ 

Madame D U R V A L. 
Ceft plaifant, elle eft drôle > c'eft là tout eft-heureùX* 

LE DOCTEUR. 

' N*eft-il -pas vrai ?... allons, il faut àbfolument^tié je 
m* arrache,. mais avant de partir, je veux voir encore votre 
*fouty ; il eft toujourtvift toujours tr€Sivifab,.ab 9 *b* 



Madame DURVAL, 
SI je me faifois faigner ? 

LE DOCTEUR, 
Oh ! non, je ne vous le confeille pas j la faii 
gnce vous eft contraire. 

Madame DURVAL. 
J'ai dans la tête qu'elle me feroit du bien! Qn 
ne fçait que faire à la campagne : la Marquife part 
èe fdir, je n'aurai demain 4 que des amis de mon 
mari, des efpecçs ; je me ferai faigner : n'eft-il - 
pas vrai, mon Doâeur ? 

LE DOCTEUR. 
Une petite faignée donc : ah, ah, ah» 

Madame DURVAL. 
Je compte auffi reprendre mes pillules : ne mé - 
Je confeillez-vous pas ? 

LE DQC T EUR, 

Çardez-tous en bien, je vous le défends* 

Madame DURVAL. 
Ah ! ah ! cher Dofteur, vous voulez donc .que 
giae je nç mange, ni ne dorme ? 

v " "le-'dôcteuh" 

Allons, allon?,; mais rien qu'une ou deux i 
yous faites de* moi tout ce que vous voulez : ah* 
$h, ah. 

Madame D U RVA L. 
Ne paffez-vous pas un moment chez moQ 
jpnari? ' 

LE DOCTEUR, 
Seroit-il incommodé ? 
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Madame DUR VAL: 

Oh ! jamais. Quelqu'indigeftion par-ci, par4àj 
mais c'eft qae yous îui ppylçijez de jM. Dutour, 
&^W, fans faire fetpblant de rien, vous lui ea 
ferez un portrait.... 

L E D OCTEUH 
r . Je rçe lç cônnois pas, 

: Madame DUR VAL, 

] Qu'importe ? Je le çonnois moi, & je vous fui$ 

f autiqp de tout le mal que vous en dirçç, 

LE DOCTEUR, 
, Ah, ah, ah. Allons, allons. 



S CE NE XVII. 

Madame DURVAL 

délicieux, mon Doâeur; point entêté, 
aui-luul . c ? eft ce que j'en aime; un peu médifant 
avec cela : oh ! c'eft un homme divin !.♦... Bon ! tic 
mewîlàpasmal; laComteffé! 



XL eft dél: 
fur-toùt 
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SCENE XVIII, 

La Comteffe D'A L TIN, Madamo 
DURVAL. 

La Comteffe D'A L TIN. 

JV1 A fceur, je viens prendre congé de vous. H 
p'y a pas moyen de demeurer avec votre mari ; 
c'eft un homme qui n'aime que les gens de fa 
fcrte: je lui avQÎs propofé, pour fa fille, un très- 
grand mariage, le frère d'un homme titré ; il m'a 
yefufée, mais très-durement. 

Madame DUR VAL. 

Cejui que vous propofiez, ma fceur, eft un 
Jiomme perdu de dettes, un joueur... 

La Comteffe D'A L T I N. 

Qui vous dit que non ? Sans cela, Mademoifellc 
Dqrval feçoit-elle un parti pour lui ? 

Madame DURVAL 
On dit qu'il a eu d'indignes procédés avec des 
femmes...* 

La Comteffe D'ALTIN, 
Des femmes,..de la Ville. 

Madame DURVAL- 
vçus admire, mafçewr; des femmes delà 
valent bien,., 

La Comteffe .ffALTIN* 
Mon Dieu! mille pardons; vous me voyez) 
çpnfufe; j'oublioiSvM 
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Madame DURVAL 
Ce que vous avez été, ma fœur. 

La Comteffe D'ALTIN. 

Oh ! j'ai tort, j'ai tort : je ne fçais comment 
cela m'efi> échappé devant vous. Ah ! çà, je ne 
puis m'arréter : M. le Comte m'attend à dîner à 
.Paris chez, lé Duc fom oncle, avec qui nous 
allons ce foir à Verfailles; il y a quelque temps- 
que nous n'y avons été, & il faut bien faire fà 
Cour. 

Madame DURVAL. 

C'eft un grand affujettiffement, ma foeur^ une 
grande dépendance que celle de la Cour, & je 
vous plains bien de n'être ps en état de vous en 
paffer. 
" t* Comteffe D'A L TIN, 

Cette dépendance-là çft honorable, & jnet $ 
portée des gracçs : M. le Coince foupe dans le& 
cabinets^ jç fais la partie de.,. 

Madame DURVAL, 
Fort bien ; mais je refte chez moi où l'on fiait 
la mienne. Il eft vçai que tput le monde, ne pçut 
pas tenir une maifon. 

L* Comteffe D'A L T I N, 
Tout Te monde peut çncore çioins êtçe a&ni& 
âl'honiîeur.^ 

Madame P U R V A L. 
Ma fœur, c'eft acheter bien cher cet honneur, 
que de refier les trois quarts de Tannée dans un 
vieux château délabré pour avoir 4e_quoi figurer 
^ùinae jpuis à k Cour. 



Ç O ME D I E. 49 

La Comteffe D'A L T I N. 
j Mais pendant ces quinze jours, ma fœur, on 
voit meilleure compagnie que ceux qui n'y 
peuvent aller n'en voient toute leur vie. 

. Madame DURV A L. 

Laiflons . cela, ma fœur, je veux voijs mon- 
trer mes diamans, je les ai fait monter dans un 
goût nouveau, ils font d'un éclat, d'une. beauté.- 

La Comteffe D'A L T I N. 
w Je les verrai une autre fois ; je. compte même 
vous les emprunter pour le bal paré qu'il doit y 
avoir : comme vous ne pouvez pa$ en être... 

Madame DÛRVA L. 
-Je vopdrois que yous.y puffiez joindre une 
robe comme celle que je me fai£ ; faire; c'eft l'é- 
toffe la plus riche, la plus fuperbe; mais cela 
feroittrop cher,., je me fuis auffi donné une voiture 
fPune élégance... 

La Comteffe D' A L T I N. 
Je vous approuve fort, ma fœur. Quand on 
n'a pas le bonheur de porter un certain nom, il 
faut avoir de tout cela : avec de l'argent chacun 
peut fe contenter j car tout eft lî confondu ! 

Madame DURVAL 
Pas fi confondu. Il y a peu de gens qui puif- 
fent atteindre à de certaines chofes; par exem- 
ple, je fuis en marché d'un bijou unique : la Prin- 
ceffe Amélie l'a trouvé trop cher : mais j'en ai la 
fantaifie, & je la pafferai. 

La Comteffe D' A L T I N. 
Adieu, ma fœur, je vous quitte avec bien du 
regret. Qjjand on s'aime, comme pous faifpns, 

P 
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il eft cruel de fe féparer...M*is vous pourriez mfc 
Venir voir ; il y aura des fêtes, & je nie ferois urç 
plaifir de vous f^ire bien placer. 

Madame DURVAL 
Je fuis fi bien chez moi, ma fœur t & puis jt 
ifaime'les fêtes que quand je les donne. 

(Elles s'embrajfent, &la Comteffe fort.) - 



SCENE XIX 

Madame PURVAL,/^ 

\JV F, (Elkfonne,) je n'en puiç plus ; (Elk j|S*? 
ne encore y 6? fe jette dans un fauteuil) me voilà m$t 
migraine, au moins, pour vingt-quatrç heures. 
XaTotte! En T-embraflant, fi je nem'étois con- 
trainte, je raurois..X)n pe vient point, & je fuis 
jlans un état. 
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S G E N E XX. 

Madame DUR VAL, AGATHE. 

Madame D U R, V A L. ' /t 

Ou ête*-vous donc, Mademoifelle? Je me 
trouve mal, horriblement mal, & perfohne ne 
vient...Mon e3u.de Luce..,On auroit le temps dç 
mourir. Finirez-vous, Mademoifelle ? 

AGATHE, tirant un peen, 
Ah ! je l'ai daiis ma poche..Je fuis fi troublée 
de voir Madame comme cela...Qu*eft-ce donc qu'a 
Madame ? 

'Madafne DURVAL 
Ce que j'ai ? N'as-tu pas vu fortir la, Çetmtefle t 

AGATHE. 
Je viens de la voir partir dans le plus vilain 
équipage & avec les plus mauvais chevaux 

Madame DURVAL, 
Elle n'a pas le fou, & elle eft d'une imparti-* 
nence! " ; 

AGATHE ; 
Bon ! c'eft qu'ell porte envie à Madame. 
Qu'eft-ce qu'un grand nom, quand on n'a pa$ de 
quoi le foutenir ? 

Madame DURVAL. 
Je donnerois tout ce que j'ai pour être à fa 
place. 

AGATHE. 
Madame n'y penfe pas. Qu'elle confidere que 
D z 
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la Comteffe ne fera jamais riche comme elle ; & 
qui fçait fi Madame ne deviendra pas Comteffe ? 
Madame cft beaucoup plus jeune que Monfieur, 
& s'il arrivoit de certaines çhoffes..., 

Madame DUR VAL. 
Je ne fouhaite pas qu'elles arrivent, ma pa- 
vre Agathe, je ne le fouhaite pas \ &, grâce au. 
ciel, mon mari eft d'une fanté... 

AGATHE. 
Il me femj>le, à moi, qu'elle fe dcrangç tjeauh 
coup. 

Madame PURVAL 
Trouves-tu, ma chère enfant ?, 

AGATHE, 

Mais oui, beaucoup. 
' ' ' ' Madame DURVAL 
Tu m'allarmes...en vérité...tu m'allarmes...A 
propos, Agathe, il y a long-tems que je ne t'ai rien 
donnée prends la rpbe. que j'avais hier. 

, A G A T H Ë, 
" Bien des grâces à Madame : mais voici Mon- 
fieur; voyez comme il a le vifege enflammé ! 

Madame D URVAL 
H paroît en colère : mais je me fens d'une hu- 
|iieur...Tu vas vo^r. 
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SCENE XXÎ. 

Madame DURVAL, M. DURVAL, 
AGATHE. 

M. D U R VAL, 1 

jVxADAME, vous inftruifez fort bien votre 
fille, vous lui donnez de jolis confeils i 

Madame DURVAL 
Je lui donne, Moniteur, ceux que je voudrois 
qu'on m'eût donnés, lorfqu'itétoit queftion de me 
marier ; je tâche de lui épargner un repentir» 

M. DURVAL. 
Oh !. Madame, le repentir eft de l'efiènce des 
mariages. Le meilleur eft celui où Ton fê repent 
le moins : maïs ce n'eft pas le nôtre, vous y mettez 
"bon ordre. 

Madame DURVAL. 
En effet, j'ai grand' tort de Vouloir que ma fille, 
avec le bien qu'elle aura, n'époufe pas un Mon- 
fieur Dutour, un petit homme tout bouffi de la 
morgue financière, qui n'eft ime & qui n'aime que 
l'argent! 

M. DURVAL, 
Eh ! que Diable voulez-vous donc qu'on aime? 

Madame DURVAL. 
Madame Dutour ! le beau nom ! oh ! je vous ré* 
ponds que, fi j'avois eu la dixième partie du bien 

I>3 
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qu'aura ma fille, je n'aurois jamais été Madame 
Durval. 

M. DURVA L. 
Madame ! 

Madame DURVÂL 
Ce mariage-là n'eu pas fait; & puis -le Doâeur 
fttVdit des chofes de Monfieur,Dutour ! 

M. DURVAL. 
Quoi? Que vous a-t-il dit? 

Madame DURVAL. 
Oh ! des chofes...je ne puis pa$ bien Vôtts dire 
ce que c'étoit, il ne le fçavoit pas trop lui-même... 

mais... - 

M. D U R VAL. 
Voilà qui eft clair, Madame, & puis c'eft une 
grande autorité que votre Doâeur. Àh> ah 9 ah: 
( Il le contrefait.) fi j'avois voulu l'écouter.... 

Madame DURVAL. ' 
. Ce qu'il y a de très-clair, Monfie,ur, c'eft que, 
iquand ce ne feroit que pour rabbattre. les grands 
airs de ma fœur la Comtefie, je veux que mfc 
fille... 

M. DURVAL. 
. Eh ! moquez-vous de ces airs, Madame : voua 
êtes e# état d'acheter trente comtés comme le 

Madame DURVAL.. 
En ferois-je plus grande dame ? Elle va à la 
Cour, elle fera de toutes les fêtes* 

M. DURVAL 
• . ;Et, pour, y paraître d'uhe faççai à peiné conve- 
nable, U fauda qu'elle fe prive du néccûàirt. 
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Scavez^vous ce que vous défirez, Madame ? l'in- 
tiigence & la fervitude; mais extravaguez fi vous 
Voulez, perdez-vôùs dans dès defirs infenfês, pa- 
viez ceux qui vous envient; moi qui fçafo qu'on 
fcft tout quand On eft riche, je n'envie perfonne: 

Madame DÛRVAL 
Tout cela eft bel & bon,Mônfieur : mais, fi ma 
fille n'époufe le Marquis, ma réfolutiôn eft prife, 
je çie fépare de vous. 

M. DURVAL, ironiquement. 
Mais, vraiment! Madame* voilà une menace 
terrible ! * 



SCÈNE XXII. 

M. DURVAL, Madame DURVAL» 
Mlle DURVAL, ÀGATHB. 

M, DURVAL 

A H ! vous voilà, Mademoiselle ! aves-vouà fait 
vos réflexions ? êtesWdus, enfitt, difpôfée à m'o- 
béir? 

Mademoiselle DURVAL, tombant aux pieds de 

fon père. 

Mon père, vdus aimez votre fille, vous ne 

Voulez pas fort malheur, vous ne pouvez-pas le 

Vouloir; & vous le feriez infailliblement en me 

donnant un époux que je né pourrois aimer. . 

D 4 
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M. DORVAL 
Vous êtes un enfant. Que parlez-vous d'aimer ! 
Demandez à Madarfif fi c'eft pour cela qu'on fe 
marie? Levez- vous. 

Mademoifelle DURVAL 
Mon père! 

M. DURVAL. 
Leve£-vôus, Vous dis-je, & finiffez une fcene.,.* 
Mais que veut mon frère avec cet air empreflë ? 



SCENE XXIIL 

Les A&eurs précédens, M. DE 
S U R M O N. 

M- DE SURMON, 

JCi H bien ! mon frère, une autre fois prenctrefc- 
vous de mes almanachs? 

M. D U R V A L. 

Que voulez- vous dire avec vos Almanachs ? 
M. DE S U R M O N. 

Attendrez-vous encore, pour y croire, que 
j'aie fait une fortune comme la vôtre? JPaVoi* 
pourtant raifon, & M. Dutour... 

' M, DURVAL 

Eh bien ? M. Dutour.., 
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M. D E SU RM O N. 

Quoi' ! ignorez-vous fon aventure ? 

M. DURVAL 

Quelque hHtoire ridicule, fans doute ? 

Madame DURVAL 
U faut fçavoir ce que c'eft. 

M. DE SURMON. 
Rien qu'une bagatelle: c'eft que M. Dutour 
depuis trois mois eft marié en fecret avec Ma- 
demoifelle Lucile. 

Madame DURVAL. 
Marié ! 

Mademoifelle DURVAL. 
Plût au Ciel ! 

M. D U R V A L. 

Plaifantez-vous, mon frère ? 

M. DE SURMON. 

Point du tout: les parens de la Demoifelle 
l'ont furpris avec elle hier au foir ; &, comme on 
lui a propofé une façon de fortir qui n'étoit point 
de fon goût, il a déclaré le mariage. 

Madame DURVAL. 
Ce fera là ce qu'on avoit dit au Doâeur. 

M. D U R V A L. 

Mon frère* pouvez-vous donner dans un pareil 
conte ?- M. Dutour qui doit époufer ma fille, & à 
qui je cède, pour cela, ma place... 

M. D E SURMON. 

Ajoutez que, pour en obtenir l'agrément, vous; 
lui avez prêté le plus honnêtement du monde les 
cent mille francs qu'il a fallu donner: auffî dit- 
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on que, fans la circônûance qui l'y & forcé, fort 
deffein étoit de ne découvrir fon mariage, qb'a* 
près s'être bien mis çn poffeffion de votre place. 

M. DURVAL 

Et moi, je n'en crois rien : on aime à répan- 
dre de mauvais bruits fur les gens riches. Le pu- 
blic, qui leur porte envie, eft difpofé à tout croire 
fur leur compte, M'ernprtinter rfiôn argent pour 
fe faire donner ma pl^ce, cela fuppofe plus de 
projet & plus d'efprit que je n'en cônnois à M. 
Dutour. 

M. D E SU RM O.K. 

Appellez-vous cela de l'efprit, mon frère ? - 

M. DU RVÂL 
Pourquoi, d'ailleurs, auroit-il époufé Lucile 
qu'on fçait d'humeur à» ne pas défefpérer les 
gens ! 

M. DESURMON. 
Pourquoi, mon frère? parce que, quoique 
vous en penfiez, les fots ne fe contentent pas 
de dire des fottifes, & que très-fouvent ils en 
Ibnt. 
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SCENE XXIV ET DERNIÈRE. 

Les Aâeurs précédais, LE MARQUIS, 
LA MARQJJISE. 

L A M A R QJJ I S E. 

# V OICI mon fils qui revient de Verfailles, 
Monfieur, & qui m'apprend des chofes... 

M. DURVAL 
L'aventure de M. Dutour ? 

M. DE SURMON. 

Mon frère ne la veut pas croire. 

LE M A R QJJ I S. 

Elle eft pourtant très-publique, Monfieur : on 
n'en fçauroit douter, & le Miniftre en eft inftruit. 

M. DURVAL 
Je demeure pétrifié. 

L E M A R QJJ1 S. 
Je l'ai trouvé indigne du procédé de Monfieur 
Dutour; & .voici une lettre de fa propre main, 
où vous verrez que, fans égard à la promefle fur- 
prife par M. Dutour, on vous rend la place doût 
vous vous étiez démis en fa faveur. 

M. DURVAL 
Ah ! Monfieur....f-4 la Marquife.) Madame, vo\0 
. pennettesu.* 

. (Il lit la Lettre tout bas.) 
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L E MA R QJJ I S. 

Je fçais que le Miniftre vous marque en mê- 
me temps tout l'intérêt qu'il prend à moi, & le 
defir qu'il auroit de vous voir confeûtir à mon 
bonheur; mais je vous déclare que je ne veux 
point me prévaloir de fa recommandation, que 
vous pouvez librement difpofèr de Maclemoifelle 
Durval, que votre place vous eft rendue fans 
condition, & qu'elle vous fera confervée dans tous 
les, cas. " 

M. D U R VA L, 

Hum, Hum ! (Il a Fair de rêver en regardant îd 
lettre.) 

Madame DURVAL. 

A quoi penfez-vous donc, Monfieur Durval? 

M. DE SURMON, Rapprochant. 
Mon frère, vous voyez lé procédé de M. le 
Marquis, & je ne doute pas que, dans cette occa- 
fion, vous ne faffiez ce que l'honneur exige. ..& 
votre intérêt. (Il lui dit ce dernier mot à î oreille.) 

Mademoifelle DURVAL. 
Je tremble. 

L E M A KQJJ I S, à M. Durval^ 
• Monfieur, je devine, à-peu-près, ce qui fe 
"paffe en vous ; mais, encore une fois, agiflèz 
librement & fans crainte : je vous engage nia parole, 
que, quelque parti que vous preniez... 

M. DURVAL. 
Monfieur, il eft pris : je vous avoue que mon 
tlefTein n'étoit pas de donner ma fille à un homme 
de qualité : les* exemples me faifoient peur, votrç 
procédé généreux me ntfîùre. Il faut m'en rendre 
digne, & mériter les bontés du Miniftre...(il 
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Julie.) Avancez, Mademoifelle, je vous ordonne 
de regarder déformais M, le Marquis comme celui 
qui doit être votre époux, 

Mademoifelle t> U R V A U 

Ah ! mon père ! 

L E M A R QJU I S, 

Belle Julie. 9 .(yf M Durval) Quel que foit le 
.motif qui vous détermine, Monfieur, je n'aurai 
pas le courage de pouffer la générofité plus loin. 
T'accepte avec tranfport la grâce qjue vous voulez 
bien me faire; mais foyez fur que vous n'aurez ja- 
mais lieu de vous en repentir, & que vous trou- 
verez en moi tous les fentimens que peut atten- 
dre un père du fils le plus tendre & le plus ref- 
fpeâucux. 

M. DE SURMON. 

" Mon frère, vous voyez que j'avois raifon de 
u vous dire qu'on n'en vaut pas toujours mieux 
" pour être un fot. Croyez-moi, pour être hon- 
€€ nête, il faut être éclairé ; quoique, pour être 
** éclairé, on ne foit pas toujours honnête. 



FIN. 
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DRAME 



EN QJJATRE ,ACTE§. 
EN PROSE. 



PERSONAG-E&. 

D E L Y S, riche jeune homme. 

JOSEPH, Ttjerand. 

CHARLOTTE, Ouvrière en blonde» 

Le vieux REMI, Laboureur. 

M. D U NOIR, Procureur. 

FELIX, Intendant t Màître-d* Hôtel de de Lys, 

Un N O T A I R E. 

DUBOIS, Domejtique* 

CLERCS. 

LAQJUAIS. 



La Scène eft à Parts, 



V I N D I G E N T, 

DRAME. 



A C T E I. 



Le théâtre répréfente une miférable Salle baffe fans 
cbemineei Les tabourets font dépaillés. Les me ublet 
font à! un bois ujl. Un morceau de tapijferie cache . 
un grabat. On voit d'un cote un métier de Tiflè- 
rand) au-deffous d'un vitrage vieux: dont la moi- 
tié >ejl réparée avec du papier* On apperçoit dans un 
petit cabinet, dont la porte ejl entrouverte, le pied 
d'un petit lit. 

Cette Salle baffe ejl fituée dans U vieux corps d'un logis 
qui fait V un des côtés d'une maifon dont le devant ejl 
rebâti à neuf, &? magnifiquement. Ce devant eft oc- 
cupé tout entier par un riche jeune homme. 
A 2 
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~S C E N'E L 
JOSEPH, CHARLOTTE, 

CHARLOTTE,// couchée toute habillée fur le 
lit du petit cabinet; on ne lui voit que les pieds. 
La Scène eft éclairée par une lampe qui femble prête à 
- s'éteindre. Jofeph travaille à fon métier, &? relevé 
de % tems en tenu la mèche de la lampe. Il fe leve K 
marche fur la pointe du pied, fef va voir fi Charlot- 
te qui s'efijettéefur le lit efi endormie. Ilparoîtfa- 
tisfait voyant qu'elle repofe. Au même infiant des 
éclats de rire éloignés fe font entendre. Cefi le tu- 
multe tune fête bruyante qui fe mêle au fon des in. 
firumens. Ce bruit l'inquiet tes il craint quefafœur 
ne s'éveille* Il kve les yeux au Ciel, & fa déclama** 
tion muette répond à fa fituation. Il frappe lêgéere* 
ment du pied të fouffle dans fes doigts pour Us dé- 
gourdir du froid. 
6 JOSEPH. 

\^/uatre heures forment ! — graces.au ciel cette 
chère enfant, elle dort. — Pauvre Charlotte! Le 
feul bonheur de ma vie efl: de t'avoir pour fœur. — 
Je me fens infatigable. — Bon, j'ai beaucoup a- 
vancé fon ouvrage, & le mien tire à fa fin. (On en- 
tend encore les mêmes éclats , de rire.) Quel tumulte ! 
Leur débauche éclate dans la nuit & trouble le 
repos du pauvre. Ils fe plaignent encore lorfqu'au 
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milieu du jour nos travaux les forcent d'ouvrir 
les yeux. — Dans quel état fommes-nous ré- 
duits ? — Mais ce n'eft point à nous à nous plain- 
dre. -O mon père ! c'eft toi qui fouffre le plus, 
toi qui fus toujours fi bon, fi bienfaifant. — Ah !— 
(Il fait un gejîe de douleur.) Mais j'aime encore 
mieux être ton fils dans la peine, dans l'indi- 
gence, que- de tenir la vie de ces hommes opu- 
lens dout la conduite me révolte. — Mon père 
a toujours fecouru ion femblable, tout pauvre 
qu'il çtoit; & j'ai vu des riches. — Allons, 
J5ieu nous voit, & ma confeience eft en paix. 
(Il va boire de Veau à une cruche de terre 9 & revi- 
ent à /on travail.) Je n'ai que deux bras je les 
exerce nuit & jour, & fans murmurer. Je 
fupporte courageufement mon fort; mais ce 
malheureux ouvrage n'eft pas afTez payé. (Avec 
une énergie douloureufe.) Non, il n'eft pas payé. 
L'incertitude n^e mine; je ne fais fi je pourrai 
le vendre encore au bas prix où l'on réduit 
les travaux de l'ouvrier. Ce Marchand m'a 
promis, mais quil eft dur ce Marchand! Il re- 
gorge de biens & il rapine fur moi. — Le froid 
femble s'augmenter. — Cruel hiver ! Tu te joins 
aux cœurs durs qui nous oppriment pour a* 
chever de nous accabler. — Mon Dieu! que 
la faifon eft rude ! La terre eft couverte de 
tieilles forêt?, et je n'ai pas un fagot. Il faut 
du pain avant tout, & le pain eft fi cher !— * 
Pour avoir encore de l'or le Riche a trouvé 
le fecret de nous affamer. (Il prête V oreille.) Je 
l'entends, je crois ; le bruit qu'ils mènent l'aur* 
ont çveillçe, — 

A 3 
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CHARLOTTE faute de defus Ulit h 

vient à moitié endormie, regarde àfon 

ouvrage & d'un ton un peu fâché* 

Eft-il permis, mon frère.-: Vous m'avez 

laiffèe. Voilà le petit jour, & j'ai dormi 
trop tard, 

JOSEPH. 
Non, non, chère fœur. — Tu te rendras mala- 
de à la fin. — Il n'y a que deux heures que je t'ai 
forcée à prendre un peu de repos & tu veux 
déjà. — 

CHARLOTTE. 
Mais toi qui parles. — Voyez un peu le mé- 
chant! N'a-t-il pas paflé là nuit toute entière à 
travailler lui, & ne puis-je aufli-bien. — 
JOSEPH, V interrompant. , 
Charlotte, ne prends point garde à moi. — - 
Toi, tu es une fille, tu as plus befoin de fommeil 
que mpi.-r- Ah! j'ai du courage, de la force (lui 
prenant les mains.) tenez, comme elle a froid; pau- 
vre petite I — (Il lui réchauffe les doigts de fon ba- 
leine.) 

CHARLOTTE. 
Jofeph ! — quand nous étions au pays à jouer 
fouvent enfemble dans la neige, il geloit encore 
plus fort & nous ne -nous plaignions pas. — • 
JOSEPH, avec trifteffe. 
Quel tems mç rappelles-tu? — Tems heureux ! 
Alors mon père n'étoit pas ruiné; alors il n'etoic 
pas emprifonné, Saus prévoir un cruel avenir, dans 
Bps folâtres jeux, nous bravions la rigueur des faU 
ifbns. Mais ici que nous fommes tourmentés paç 
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tous les befoins de la vie ; ici que nous pleurons 
fur le fort d'un Vieillard, ici que nous fommes re- 
clus entre des murs glacés,— Il eft vrai que 
nous y fommes enfemble. — 

CHARLOTTE, tendrement. 

Eh ' bien ! ne te plains donc plus. Je n'aime 
pas à t'entendre gémir. A quoi fervent les larmes > 
Ceft la Providence qui le veut ainfi.. Elle ar-% 
range tout. Elle a fans doute fes vues. Tu ver- 
ras qu'un jour nous ne ferons pas fi mal. En at- 
tendant travaillons, & toujours avec le même 
courage. (Elle va à fin ouvrage,) Eh ! mais, 
je n-atme pas cela, moi. Mon frère, je vous le 
dis très-férieufement. Chacun fa tâche, enten- 
dez-vous ? — N'avçz-vous pas affez de la vôtre f 
Il fembleroit que je ne pufle rien faire. — Voilà 
trop de fois ayffi. — (avec fentiment.) Tu me fais de 
la peine* je te l'ai déjà dit, — 

JOSEPH^owW. 

Chère Charlotte ? Je te fais de la peine ! moi. 
Ne me gronde point. 

CHARLOTTE. 

Te gronder, moi ! non. Mais tu n'y 

toucheras plus, n'eft-U pas vr^ii ? — . chacun fa 
tâche., 

JOSEPH, attendu. 

Eh bien, oui.-^ Mais vois s'il ne refte pas 
beaucoup à faire. Je vais porter le travail de cette 
nuit à ce Marchand en queftion. Il fort du ma-, 
tin, & j'aime mieux le devancer dans la craintQ 
de le manquer. — 

CHARLOTTTE, 

l\ eft bien de bonne heure.-— 
A 4 
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JOSEPH, 

J'ai toujours du regret à te quitter, à te laifft* 
feule. — Tu tombes dans des réflexions que tu es 
enfuite la première à me reprocher. 
CHARLOTTE, 

Va, mon bon ami, va vîte, afin de revenir plu- 
tôt ; nous irons enfuite voir mon perç, noys iron* 
tous deux». 

JOSEPH, 

Je tremble que ce Marchand ne s -avife de re- 
mettre le payement. Hélas ! c'eft-là toute notre 
efpérgnce. Si elle alloit nous manquer. Il ne nous 
refte rien du peu que nous avions hier. Comment 
vivre aujourd'uui ? Comment porter à notre malr 
heureux père les feçours qu'il attend & qu'il nç 
reçoit que de nous ? 

CHARLOTTE, 

Ne commence point la journée par te défefpe- 
ter. Il y a déjà long-tems que de jour en jouç 
il femble que nous allions mourir de faim, & ce- 
pendant tu le vois, nous avons beaucoup fouffert; 
mais à force de travaux, nous avons trouvé nor 
tre fubfiftance. As-tu oublié qu'hier encore tu te 
défolois après avoir couru de tout côté fans pour 
voir vendre. Eh bien! vers le foir un paffant 
t'arrête & te paye ta tnarchandife. Tu es revenu 
bien joyeux! Tu as répété cent fois que c'etoit le 
ciel qui nous avoit ménagé cet heureux feçours. Le 
ciel que nous implorons cefleroit- il de veiller fur 
nous, lorfque tous les hommes nous abandonnent? 
Non. au milieu de notre mifere, ndus avons pasr 
fé de fortunés momens. Mon père !— Je pieu- 
rois de joie en le voyant manger; & lui, mon 
frère, comme il regardoit fes enfans ! comme il 
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nous bénifloit ! — ah ! n'étions-nous pas alors tous 
trois également fatisfaits ? 

JOSEPH. 

Oui, Charlotte, oui, nous Tétions, je nie rap- 
pelle ces momens, Je ne demande pas d'autre fa- 
veur au ciel. — Dans le coin d'une prifon, affis 
fur de la paille; oui, nous avons tous trois pleuré 
dt tendrefle.— Il n'y a que les malheureux qui 
(cachent aimer, 

CHARLOTTE, 

Qui nous empêche de nous retrouver ainfî cha- 
que jour. C'eft un bien que la pauvreté ne fçau* 
roit nous ravir, Retiens les paroles de notre bon 

{>ere, Tu Tas vu fourire au milieu de fes maux, 
1 ne veut point qu'on fe répande en plaintes. 
Son ame çonnoît la férénité & l'efpérance. Pour 
moi, fitôt quil a parlé, je penfe tout ce qu'il 
dit ; la raifon s'exprime par fa bouche. J'ai 
tant de plaifir à l'entendre, que je ne Tabon- 
donnerois pas d'un feul inftant, fi ce n'étoit le 
jnotif preflant de notre travail. Auffi je me fens 
un double courage, ei* fongeant qu'il en parta- 
ge 4es fruits. 

JOSEPH, 
Va tù es un Ange, un Ange confolateur de- 
fcendu du ciel pour adoucir fon infortune, pour 
la lui faire oublier, C'eft toi furtout qu'il 
aime ; il le doit. — il le doit; je n'ai point tes 
Vertus. 

CHARLOTTE. 
Tu ne te connois pas. — Va, je fuis auffi orgucil- 
leufe d'être ta fœur que d'être, fa fille. Si j'avois 
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à choifir, je ne demanderais à Dieu ni un autre 
père, ni un autre frère. 

JOSEPH. 
Que j'aime à t'entendre ! 

CHARLOTTE. 
Eft-ce que pour tout l'or du monde tu fouhai- 
terois être né d'un autre fang ? 
JOSEPH. 
Moi ? plutôt mourir que de former un tel 
ibuhait. — Ah! Charlotte, chère Charlotte!-— 
CHARLOTTE. 
Qu'as-tu? 

JOSEPH. 
Je vais t'affligei. 

CHARLOTTE, 
Parle. 

JOSEPH. 
Hélas! 

CHARLOTTE, 
Que lignifie ce foupir ? 

JOSEPH. 
Il faudra un iour nous quitter. 

CHARLOTTE. 
Nous quitter; Et pourquoi ? — Mon frère !— 
Je ne te furvivrai point. 

JOSEPH. 
Je fçais trop ce que je dis.— Je ne parle point 
de la mort. Elle frappera deux coups à la fois, 
je le fçais. — Mais réfléchis un inftant, & tu devU 
neras. — 

CHARLOTTE. 
Explique-toi.— Je ne te comprends point.—* 
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JOSEPH. 

Si mon idée ne fe préfente point à ton efpric — 
tant mieux, ma fœur, tant mieux, je ne t'en 
parierai plus. — Adieu. 

CHARLOTTE. 

Non, tu m'as rendue inquiette, achevé! & pour- 
quoi nous quitter ? 

JOSEPH, foupirant. 

Ma fœur.-- - bientôt le mariage.— 
CHAR-LOTTE. 

Je t'entends, Jofeph ; trop fenfible frère! Va, 
tu te trompes; nous ne nous féparerons point: 
quand tu te marieras, ta femme fera ma fœur & 
nous vivrons toujours enfemble. Je l'aimerai, je 
laimerai. 

JOSEPH. 

Mais ce n'eft pas de moi que je parle.— 
Charlotte ; tu fais que mon père a dit plu- 
fleurs fois qu'au fortir de fa prifon il vouloit 
te donner un mari ; qu'ill 'avoit trouvé tel q'uil 
te le falloit. 

C HA RLOTTE, fouriant. 

Et tu ne vois pas que c'eft pour s'égayer dans 
fa triftefie qu'il tient ce langage. Ce bon vieil- 
lard veut tromper ainfi nos douleurs et les Sen- 
nes.— Jofeph, tu me connoîsj je fuis fincere; 
je ne pourrois jamais me réfoudre à prendre un, 
époux. Je ne fçais, mais je n'aime aucun homme. 
Ceux de notre clafle ne me plaifent pas ; ce 
ji'eft pas la pauvreté, ce font leurs mœurs qui ne 
me vont point. Ceux qui font au-deflus de moi 
ïue conviennent encore moin^ Il faut que jç 
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te l'avoue, je n'ai vu que toi dont le cara&ere 

auroit pu me rendre heureufe. • Avec un 

pareil frère, qu'ai-je befoin d'un mari? — Mais 

ton fort eft bien différent du mien, Jofeph, ton 

cœur eft feijfible, & tu peux connoître l'amour. 

JOSEPH, avec joie. 

Ma Charlotte penfera *. t - elle toujours de 
même ? 

CHARLOTTE. 

Oh ! toujours ; je ne ferai heureufe que près 
de toi» 

JOSEPH, lui tendant la main, N 

Eh bien, chère fœur touche-là, — Quelque 
chofe qu'il arrive, nous vivrons l'un avec l'autre» 
Demeure fille, je jetterai garçon. L'infortune, 
d'ailleurs, nous fait un devoir du célibat, Ma 
Jœur, privée des avantages de la fortune, trou- 
veroit difficilement quelqu'un digne d'elle. Dans 
ce fiecle on n'apprécie que l'argent, les autres 
qualités paroiffent nulles; on ne voit pas les 
tiennes, moi feul les connois, moi feul.— Je 
perdrois à te donner une belle-fœur, elle y per-, 
âroït ai|ffi; car telle quelle pourroit être, je fèns 
que je t'aimerai toujours advantage. 
CHARLOTTE, 

Rien ne me touche plus que cet aveu, J'ai 
appréhendé quelquefois que tu ne devinfles 
amoureux de quelque fille qui feroit peut-r 
être venu mettre la çlifcorde entre nous,--- Ah* 
j'en mourrois de chagrin, 

JOSEPH, 

Il n'eft point dé démon capable de défunir nos 
cœurs 9 non, il n'en eft poictt; maisj'avpis le* 
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mêmes craintes, quoique tout auffi mal fon- 
dées, — Quand on aime auffi vivement, on re- 
doute tout. — L'heure m'appelle au dehors; 
nous parlerons de cela tantôt en préfence de notre 
bon père. 

CHARLOTTE. 

Vole pour abréger le tems de ton abfence. 
JOSEPH, Vembraffe.^ 

Allons, je pars; mais j'ai toujours tant de 
peine à te quitter. 

(Il fe fauve avec une pièce de toile fous fin ha- 
bit, qui doit être une efpece de redingotte d'un gris 
vfé.)-. 



SCENE IL 

CHARLOTTE, txauaiUanU 



Q< 



_ r uE je me trouve heureufe avec lui! Depuis 
ma tendre enfance il eft mon proteôeur, mon 
ami, mon guide, mon confolateur. Je ne vous 
envie rien, Riches du fiecle; vos enfans font 
toujours en difcorde; ils préfèrent des facs d'ar- 
gent à la paix, à la confiance, à l'amitié fraternelle. 

Jamais côntens, toujours avides. Qu'ils aient 

de l'or, j'ai Joleph. Quand il me dit: " ma cherè 
fœur, ma pauvre Charlotte !" Que le fon de fa 



i 4 riNDIGEN TV 

voix fn'iijtérefle, me touche, & les écus ne par- 
lent point. Ah ! Jofeph, puifque tu confcns de 
vivte avec moi, je m'eftime riche; & fi mon père 
fe trouvoit élargi, je n'aurois plus, je crois, rien à 
defirer au monde. Hélas ! il en coûtèroit fi peu 
pour lui rendre la liberté; mais ce peu nous man- 
que, & tous ces gens à équipage n'emploient ja- 
mais leur argent à fecourir l'homme vertueux & 
captif.-— Amitié! — douce amitié! dure autant 
que notre vie, ô cher frère ! — Ce cœur t'appar- 
tiendra dans tous les inftans. — Oh ! fi j'étois la 
feule à fouffrir. — Je ne fçais, ce matin je travail- 
le avec plus de confiance, & le froid me femble 
moins rigoureux. 

(On entend plufieurs cris d'adieux, comme de gens 
qui fe quittent d y une 'manière folle fef bruyante^ qui 
ferment des portes qui s f appellent réciproquement fur 
les efcaliers ; enfin, tout ce que peut peindre le dernier 
a£le d'une orgie.) 

Enfin, leur feftin eft achevé, ou plutôt leur fa- 
bat. Le jour commence. — Ce ne font point 
là des plaifirs. Je le devine au feul fon de 
leur voix ; c'eft du bruit, & voila tout. — Ce- 
pendant je foupire quand je fonge que la 
moitié de ce qu'ils ont dépenfé cette nuit, foit 
à table, foit au jeu auroit fuffi à tirer mon 
père de la prifon où il gémit & plufieurs au- 
tres infortunés avec lui. 
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SCENE III. 

CHARLOTTE; M^rDUNOIR; FE- 
LIX, qui doit avoir Pair d'un homme qui a 
fajfe la nuit dans la fête. 

(M. du Noir frappe à la porte.) 

CHARLOTTE. 

Qui eft-là ? 

M. Du N 01 R, frappant plus fort. 
Ouvrez, ouvrez» 

CHARLOTTE. 

Ceft la voix de notre Propriétaire.— Eft-ce 
vous, Monfieur du Noir ? 

, M. Du N O I R, frappant plus rude- 
ment encore. . . 
Et oui, oui, ouvrez donc. 

CHARLOTTE, ouvrant. 
Votre trés-humble, Monfieur. 

M. Du NOIR, entrant à grands pas 
fuivi de Felex. 
Parbleu ! vous me faites bien attendre. Eft- 
ce que des gens comme vous doivent s'en- 
fermer?-, Avez-^vous peur qu'on vous 

vole ?— % 
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(Charlotte fe retire & va Je mettre dans un coin à tra+ 
vailler, les yeux timidement baiffés*) 
FELIX. 
Eft-ce-la cette chambre ? 

N. Du NOIR, 
Oui. — Eh bien? 

FÉLIX, <?un ton dédaigneux* 
Ceci? ' 

M. Du NOIR. 
Ma foi, voila tout ce qui refte dans la maifoft 
avec ce que vous venez de voir* Après vous 
avoir loué tout le corps du bâtiment neuf, vous 
jne refferrez encore fur le vieux* En vérité, je 
n'ai gardé de place jufte que ce qu'il m'en faut, 
et je vous avouerai que M* de Lys s'étend bien 
depuis que vous êtes à lui. 

FELIX, lui frappant fur V épaule. 
Mon cher Monfieur, nous ne pouvons rien 
faire de ceci, entendez-vous, rien du tout. — - 
De votre ancienne étude j'agrandis mon offices 
c'eft un contrafte aflez plaifant, n'eft-il pas 
vrai ? D'une étude de Procureur faire un gar* 
de-manger ! — Cela me portera-t-il bonheur, 
Monfieur du Noir ? 

M. Du NOIR, avec un demi** 
fourire. 
Je fouhaite que vos affaires s'y faffent com* 
me j'y ai fait les miennes. 

FELIX. 
Ceft-à-dire aux dépens d'autrui. 
M. Du NOIR. 
Ah ! Monfieur Félix, vous n'avez rien à me re- 
procher, je crois. 
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FELIX. 

ÏVint de fauffe honte, cela n'eft plus de mode* 
Soyons de notre fiecle. Vous n'avez pas bar- 
bouillé toute Votre vie du papier timbré pour 
rien, autrement d'où auriez-vous acquis tant do 
bien ? 

M. Du N O I R, 
Tant de bien! Pas tant; pa$ tant; je vous jure.-*- 
Mais s'il falloit du petit au grand, en tout état, 
éplucher chaque fortune, ce feroit un examen qui 
ne finirpit paSé Le meilleur eft d'agir & de n$ 
point parler là-defius*— Vous ne pouvez donc 
rien faire de ceci ? 

FELIX* d'un ton impartant. 
Non ; j'aurois défîré au moins un coin pafiable 
pour loger ces deufc levrettes blanches dont on a 
fait préfent à mon maître ; mais cela eft trop en 
mauvais état pour recevoir deux chiens de la 
meilleure efpece. ^M. de Lys feroit feandalifé 
de les voir ici. — j£ fens le vent qui ibuffle de 
tous côtés* 

M. Du N O I R, à voix baffe, 
Mais écoutez, on fera en leur faveur Une petite 
réparation. Vous entendez bien qu'on ne laif. 
Jera pas fubfifter ce vitrage entr'ouvert ; on y 
mettra de bons carreaux; on calfeutrera ies pot» 
tes; tout ceci prendra Un autre air,* 
FELIX. 
Et pourquoi ne l'avez-vçus pas déjà fait? 

M. Du N Q I R, à voix fefe. 
Et comment vouliez-vous que je dépenfafîç un 
fou ? Ceci a toujours été loué à vil prix par de la 

B 
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canaille; qu'il faut à chaque terme forcer de pa- 
yer ou chaffer. 

FELIX. 
Ne m'avez-vous pas dit que c'étoit un TiC* 
ferand? 

EDuNOIL 
Oui, je ne fais trop ; un ouvrier de cette ef- 
pece. — Je vais lui faire vuider le plancher tout 
de fuite; parceque fi vous ne voyez pas 
à pouvoir loger ici vos levrettes, je vous céderai 
la chambre de mes Clercs, et je les ferai monter 
plus haut. 

FELIX. 
Comment plus haut ! Vous vous moquez ; vous 
les logerez donc fur le toit ? 

M. Du NOIR. 
Bon, bon, les voilà bien à plaindre. J'en ai ef- 
fuyé bien d'autres. — Je change d'avis. Non, je 
les ferai defcendre ici. — 

FELIX; arrêtant la vue fur 
Charlotte. 
Mais cette Petite a un air de fraîcheur ; elle 
nie paroît jeune & jolie. 

M. Du NOIR. 
Et grandement pauvre. — C'eft la mifere en per- 
sonne. , 

FELIX. 
On le devine; mais on ne le diroit pas à fon 
premier abord, furtout à fon air de propreté.-- — 
cette mifere-là me plaîroit affez«— Apparti- 
ent elle à quelqu'un ? 
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M. Du NOIR. 

Ce Tiflerand l'appelle fa fœur.-~ ■ Ceft un Faux 
nom peut-être; mais peu m'importe, s'ils me 
payoient. — 

FELIX. 
Plus je la confiderc, plus elle me femble inté* 
reffante. 

M. Du NOIR. 
Vous êtez bien bon. On a aujourd'hui tant de 
filles comme elle<kns lebefoin.— On ne rencon- 
tre que cela. 

F E L î X, faifant l'avantageux. 
Il eft bien vrai. — Ma foi je fuis las d'en proté- 
ger» Vous ayez vu cette petite Muni; quel tour 
elle a joué à notre maître ! La rufée ! Nous l'a- 
vions retirée d'un état pitoyable 4 après cela, 
mêlez- vous encore d'obliger, 

M.DuNOIR. 
Pour moi je n'ai jamais été dupe,, jamais dç 
ma vie, entendez-vous. Je me fuis toujours 
tenu le cœur bien dur, afn de ne point faire 
d'ingrats. 

FELIX, riant.- , : 

Bonne recette ! — Il faut pourtant que je 

l'aborde & que je lui parle. (Il s'approche de 

Charlotte). Belle enfant, parlez-nous donc u$ 

peu; levez cette tête charmante; comme vo^f 

travaillez ! >— Votre ouvrage prefle-t-il fi 

fort? 

CHARLOTTE, modeftement. 
Oui, Monfieur, dans nos métiers tous les mo- 
mens font comptés. Il n'y en. a pjoiflt à perdre £ 
Ton veut vivre. 

B % 
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FELIX. 
Mais vous devez avoir bien froid,— Commehtj 
fans feu ! 

M. Du N O I R. 
Oh ! c'eft-là ma première condition. Je ne 
fouffre point de feu à ces gens-là; avec leurs 
cendres chaudes, je tremble toujours pour ma 
maifon. 

FELIX. 
" Ils ne meurent pas de froid ? 
M. Du. NOIR. 
Bon bon, l'habitude. 

FELIX. 
Ma foi, Votre ferviteur; je ne fais que? 
d'entrer & je fuis déjà gelé.— Petite, il fau- 
dra venir vous chauffer à nôtre office; -nous 
entrerons en connoiflahee, & fuivant les chofes^ 
qui fait fi peut-être je fie vous ferai pas faire votre 
chemin. — comme j'ai fait à tant d'autres. 
.M. Du NOIR, avec emphafe. - 
Sçavez-vous bien que fi vous aviez le bonhenr 
d'être confidêrée de Monfieur, vous n'auriez plus 
,rien à defirer & que. — 

FELIX. 
'••' Oh! je rte m'engage point, nous Verrons, noua 
Verrons; elle eft jolie, en vérité, jalie, mai* 
pas grande parleufe. A-t-elle toujours la tête 
amfi baifiee ? Eft-elle vraiment ce qu'elle paroîc 
être ? 

M. Du NOTÈL. 
•Tout ce que je feais, c r eft qu'elle eft de cam- 
pagne & loin -d'icu 
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FELIX,k. ^ 
De campagne? tant mieux; mais où ira-t-dl© 
loger fi vous la mettez dehors ? A) ez foin de. 1% 
fajre jafer, car je gelé ici, (plus haut.) Quelle vienr 
ne dans notre falle, il y a bon feu, nous cauferons-* 
Jà plus à notre aife. 

M. Du N O I R. . . 
Entendez-vous que Monfieur veut bien vous 
permettre de venir vous chauffer à l'office ? 
CHARLOTTE. 
Je ne quitte jamais la chambre qu'accompagné 
de mon frère, & mon ouvrage me retient ici juf- 
qu'à ce qu'il revienne. Je vous remercie bien, 
Monfieur. 

M. Du N O I R. 
Quelle petite fotte [ Elle voudrait fe faire prier, 
je penfe. (à part à Félix.) LafTez-la, laifiez-la, 
vous êtes trop bon, croyez-moi; ell fera trop 
heureufe d'y venir, d'elle-même; fiez-vous-en à 
jflon expérience, (haut à Charlotte.) Vous direjp 
à votre frère q'uil faut enfin me payer aujourd'hui 
& chercher un autre gîte, s'il ne veut pas que 
mon Huiflîer lui enlevé le refte de fes meubles» — 
plus de quartier d'abord. 

CHARLOTTE, quitte fon ouvrage & 
court à lui en fuppliantJ 
Monfieur, Monfieur, de grâce ! un peu de 
tems encore, un peu de tems;' vous n'y per- 
drez rien. 

M. Du N O I R. 
Je fuis fourd, je fuisfourd. — Si je pouvoîs pa* 
yer les trois vingtièmes, les quatre foqs pour livre, 
\ç raçhaç de$ boyes & lanternes, le lo,gemç&t des 
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foldats, les réparations, &f ccetera, avec des paroles, 
à la bonne heure ; mais tous les fecrets de mon 
art ne m'ont point appris à efquiver ces maudits 
paymens. /Il va pour for tir) 

CHARLOTTE. 
Monfieur, je voudrois ne vous dire qu'un mot, 
tin feul mot; je vous fupplie, écoutez-moi* 
FELIX. 
Ah ! pour un mot relions. 

CHARLOTTE,** M. du Noir. 
Je voudrois bien vous parler à vous feul. 

M. Du NOIR. 
A moi feul ! & quoi me. dire ? 

FELIX. 
Il faut l'écouter, Monfieur du Noir, vous me 

rejoindriez j je ferai à l'office.- Je vais m'y 

chauffer. . 



SCENE IV. 

M. Du NOIR, CHARLOTTE. 

M. Du N O I R. 

I^i c'eft encore de vous jérémiades, je quitte 
tout de fuite, d'abord : allons vite, abrégeons, 
car je n'ai pas le loifir de me morfondre ici* — 
Voyons vite, parlez, parlez donc, parlez. 
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CHARLOTTE. 

Eh ! Monfieur, vous me rendez toute inter- 
dite. — Mon dieu! — Je ne fais comment vous 
parler. 

M. Du N O I R, avec rudejfe, 
Eh bien finiflbns-nous ? 

CHARLOTTE. 
Mais vous êtes donc impitoyable ! au fort de 
l'hiver! Vous fçavez dans quel état nous fom- 
mes, & la fituation déplorable où fe trouve no* 
trepere. 

M. DuNOIR, s'en allant. 
Ah ! c'eft ainfi. — adieu, adieu. 

CHARLOTTE,-* retenant par fin 
habit 9 IS fe jet tant àfespieds. 
Arrêtez ! non, monfieur, non, vous ne vous en 
irez pas ; vous m'écouterez; vous verrez mes lar- 
mes. — Au nom de tout ce que vous avez de 
plus cher, Iaiffez-nous ici pendant ces grands 
Froids, autrement nous périfîbnsj ou fi cette 
chambre vous eft abfolument néceflaire, pro- 
curez-nous un autre afyle; je vous regarderai 
comme notre Sauveur ; je vous bénirai le refte 
de ma vie.—- Hélas ! hélas ! Monfieur, ouvrez 
votre cœur à la compaffion; fecourez-nous, 
ayez, pitié de nous. (Il faut que ce langage 
foit touché, par FAiïrice d'un ton douloureux (sf vc~ 
hement 9 fc? avec toute la force d'un cœur qui demande 
grâce.) 

B 4 
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« M. Du NOIR, effrqyi, prèfquâ 

touché, ou plutôt interdit p^f 

Paccent de Charlotte* 

ï*aix ! paix donc! ne criez ppint çompe cela.— - 

Levez-vous, levez-vous, nous verrons, oui je f — 

(d part.) Elle m'attendrit, je crois ; fauvons-houS f 

// £ élance d la porte (sf s'échappe. 



SCENE V. 

CHARLOTTE, 

JVXç** ^ eu ! k fera-tril laifle toucher. — Quô 
devenir. — S'il nous prend ces jnétiers, notre uni- 
que gagne-pain, il faudra donc mendier ! Oh ! 
jamais, plutôt Ja mort.— Perfonne ne daigne nous 
voir de peur de nous foulager. T - T Tel nous don- 
neroit peut être quelques fecours ; mais ce feroit 
au prix de l'honneur. Ah ! ces gens de maifon 
me font horreur; ils ont tous lair auffi débauché 
que leurs maîtres, & j'aimetois mieux endurer le 
froid toute Tannée que d'approcher de leur fqyer.— 
Pauvre Jofeph, je fouffrç pour toi ! — Je vois 
déjà ton défefpoir, doutant plus cruel, que tu 
voudras l'étouffer. (Ellefe remet au travail.) Que je 
fuis en peine J— Aucune, aucune reflburce.— Tou$ 
\t% cœyrs fermés, endurcis, . TT Ah! comme j'aj>per* 
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çoïs ce monde! — Je l'entends; il faut ne lui 
rien dire d'abord.*— Tantôt j'amènerai, puifqu'U 
le faut, cette trifte converfatiop le plus doucement 
gu'il me fera poffible. (Elle ejfuiefesyeux të.prend 
un air riant.) 



SCENE VI. 

JOSEPH; CHARLOTTE. 

JOSEPH, allant d fa faur Û? 
Vembrajfant* 

JJjtt bien! chère fœur, tu as du beaucoup 
fouffrir, car ce vent du nord eft deyenu plus 
piquant. Je courois, tandis que tu reftois en 
place. 

CHARLOTTE. 
Je n'ai pas tant fouffert que tu l'imagines, 

J O S E P H, voec intérêt. 
Mais — ma fœur, — Tu as pleuré, mon en- 
fant, tu as pleuré, je le vois; tu me caches tes 
peines. 

CHAKLOTTE» prenant un vifige ferein* 
Non, 
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JOREPH. 

Su à travers ce fourîre j'apperçois ta 

douleur. 

CHARLOTTE. 

Ce n'eft rien, mon frère Dis-moi, as-tu 

trouvé ?-— 

JOSEPH. 

Je n'ai reçu qu'un léger à compte, & nous ne 
•pouvons pas encore payer le terme; (fiUnce dt 
Charlotte.) car le peu que j'avois, je l'ai employé 
à acheter un manteau pour mon père. (U tire 
un manteau qu'il met fur les genoux defa/œur.) Le 
voici, — il eft encore bon,— Mais donne-moi 
des cifeaux,--*- (avec noblejje,) Décous cette livrée; 
que jamais on ne la voie fur le corps d'un peré 
refpeftable. Il a été cultivateur ; il a arrofé la 
terre de fes fueurs; mais il a toujours eu en 

horreur les vils travaux de la fervitude. 

Hélas ! il eft aujourd'hui plus à plaindre qu'un 
Valet 

CHARLOTTE, dicoufanf h 
livrée du manteau r 

Eloigne ces triftes réflexions, 
JOSEPH. 

O ma chère fœur ! Ce ri'eft point ce grabat, 
ceè murs dépouillés, ces meubles grofliers, cette 
pauvreté renaiflante qui laifle l'aiguillon dans 
Famé; c'eft l'uifolence du Riche, c'eft fon regard 
méprifant qui bleffe un cœur fenfible. 
CHARLOTTE, 

Oublions q'uil exifte de pareils hommes. , 

Nous allons nous trouver réunis tous trois maigre 
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nos tyrans, malgré l'indigence. — Songe à cemo* 

ment, fonge que tu as de quoi foulager-un père 

adoré. — fonge qu'il va fourire en nous revoyant. 

JOSEPH. 

Il eft vrai, j'ai tort; allons, Dieu foit loué.— 
Prends cette foupiere dans laquelle tu fçais qu'il 
mange plus commodément; n'oublie point la 
petite bouteille, nous la remplirons fur notre che* 
min. Enfin, je crois avoir trouvé du vin qui 
n'aura pas été falfifié 

CHARLOTTE. 

Heureufe découverte ! Je crains toujours 
d'empoifonner mon peie en voulant réparer fes 
forces. On nous fait boire la mprt, & perfonne 
n'y fonge. — Et le Geôlier ? 

JOSEPH, enfoupirant. 

Il faudra facrifier encore quelque chofe pour le 
rendre moins inexorable. 

CHARLOTTE. 

Il m r a femblé déjà moins dur, mes prières ont 
paru l'adoucir. 

JOSEPH. 

Ton regard en a donc fait un homme.— Viens, 
ma fœur, viens. (Jofepb donne le bras d fa fmr> 
après avoir pris quelques ufenjîks de terre.) 

Fin du premier AEte. 
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JLe Théâtre représente un grand cabinet de toilette , 
faifant partie d'un très-riche appartement. 
Tout y déjtgne la volupté, Faifance, le dernier 
goût. De Lys entre en robe de chambre à 
fleurs d* or \ il fort du lit & fe jette noncha- 
lamment dans le premier fauteuil. Deux do- 
mejliques le fuivent, portant un miroir, dans le- 
quel il Je regarde avec compta ifance. On lui 
préfente des eaux de fenteur, ÏÉ tout V attirail 
de la toilette. Félix ejl debout à fes côtes, & 
cnfeigne par Jigne aux laquais ce quils doi- 
vent faire. 
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DE LYS, FELIX, Valet de chambre, Laquais* 

De LYS, baille & tire fa montre. 



c 



(omment, il n'eft encore que midi. 

Cctfe journée me iejnble d'une longueur mortelle, 
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Je fens d'avance un mal de tête affreux. — (d un 

doMeftique.) Du thé, * Que deviendrai-je d'ici à 

l'heure de Topera? (a/on Valet de chambrée) Moiî- 
fieurj vous hâtez toujours ma toilette comme 
celle d'un Confeiller ; on m'accommode étour- 
diment, & comme fi j'avois des affaires. Rete- 
nez bien cela de moi ; fans lenteur en tout art, 
point de perfection, (d un laquais.) Vous laiffez 
périr d'inanition ce pauvre Mouftaphaj il a ce- 
pendant pour vous de l'amitié; faites fa provifion 
de gimblettes. (d un autre.) Paffez chez mon 
Sellier, qu'il achevé mon cul de finge, ma défo- 
bligeante, mes trois diables, (d Félix.) Et mon 
Cocher qui mené à l'Italienne, ne veut donc pas 
guérir ? 

FELIX* 

Il a toujours une très-grofle fièvre. 
De LYS, d un Laquais* 

Vous porterez chez la comtefie le tul et les 
nœuds que j'ai faits; elle reconnoîtra fon difci- 
pie. (les laquais Jbrtenti) (en fe frottant Us dents 
fe? fe regardant au mWoir.) Eh bien! vous dites 
donc que cette petite fille, la même dont jai eu 
l'honneur de vous parler, eft ma tres-cherc 
Voifine ? 

FELIX. 

Rien rt'eft plus vrai, Monfieur; javois rencon- 
tré ce minois fansy faire beaucoup d'attention, 
mais je l'ai vu aujourd'hui dans fon gîte avec 
toutes les circonftances que je viens de vous 
raconter* 2 
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De LYS 

La rencontre eft finguliere! Il y a quelques jours 
que je la lorgne fans qu'elle s'en apperçoive; elle 
a de la fraîcheur & des grâces ; il ne lui manque 
qu'un peu plus de teint* — Cela eft pauvre, dis- 
tu, dans le dernier befoin ? 

FELIX. 
.Oh ! d'une pauvreté affamée.— 

De LYS, 
Prête à fe donner pour un morceau de pain 

FELIX 
Mais non, Monfieur.—- Je l'ai trouvée fiere, 
férieufement fiere ; çlle eft arivée depuis peu en 
cette capitale. — Elle a une vertu de campagne, 
& fon air en impofe plus que le ton romanefque 
de toutes nos prudes. 

De LYS. 
Je fuis enchanté de cette vertu-la; car je fuis 
bien dégoûté de toutes les filles que j'ai eues. 
Elles m'ont coûté l'impoffible, tu le îçais; malgré 
ce la elles m'ont excédé, trompé & ennuyé, qui 
pis eft. J'avois fait ferment de ne plus en entre- 
tenir; mais, ma foi, je veux créer celle-ci, la met- 
tre au monde; je trouverai peut-être une ame 
neuve & reconnoiflante. Je ne fçais quoi me plaît 
dans fa taille & dans fa démarche. — Elle eft 
affez jolie pour me faire honneur! j'y compte, du 
moins; avertis moi fi elle de voit me defhonorer.— 
ce feroit un ridicule. — 

FELIX. 
Si vous me permettez de vous le dire, Mon- 
fieur, je trouve qu'il y a quelque air de reffem- 
blance entre vous deux» 
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De LYS, fouriant complaifammenU 
Eft-ce elle ou moi que tu flattes ? 

FELIX, iïun ton adulateur. 
Moniteur, tout le monde fçait que vous êtes 
d'une figure. — - ' ' 

De L Y S, fe donnant des grâces. 
Je ne fuis point mal, je ne fuis point mal ; 
mais crois-tu que du premier coup d'oeil je 
pourrai lui faire tourner la tête? Puis-je me flat- 
ter d'emporter d'aflaut fon jeune codur ? J'aime 
les victoires rapides. Penfes-tu, enfin, que j'a- 
chèverai pomptement la conquête de cette haute 
& févere. — * Comment rappelles-tu ? 
FELIX. 
Charlotte. 

De LYS. 
Il faudra lui donner un nom plus honnê- 
te. — (Il rit.) Il eu fingulier que la beauté aille 
fe loger là, tanddis qu'elle délaifle nos femmes de 
qualité. — Au refte, c'eft bien fait— c*feft bien 
fait. — 

FELIX. 
Si j 'a vois pu deviner plutôt la nouvelle fan* 
taifie de Monfieur, les chofes feroient déjà fort 
avancées. 

De LYS. 
Mais je ne l'ai bien remarquée qu'hier. — 
Malgré une certaine pâleur, on voit que fon front 
eft tout formé pour être embelli des rofes de la 
volupté. i 
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FELIX. 

Je me félicite de l'oceafion qui m'a conduit vàrsf 
elle; elle eft arrivée fort à propos. Ce' qui m n- 
quiete c'eft ce frère 

De LYS, 
Eft-ce bien fon frère ? 

FELIX. 
On ne peut en douter. 

De LYS, 
Eh bien ! ce frère.— 

FELIX. 
J'appréhende, Monfieur, qu'il ne foit de eés 
pauvres à fentiment, qui meurent héroïquemenç 
de faim en gardant leur honneur. 
De LYS. 
L'honneur dans l'indigence ! /77 fourît amère- 
ment.) J'ai vu plus d'une fois l'effet d'une bourfe 
de louis ; elle abrège bien du tems; elle fur- 
monte les obftacles. La morale la plus farou- 
che fe tait à la voix de l'or. C'eft le meilleur 
opium pour endormir voluptueùfement la vertu 
la plus confommée. Je commence d'abord par 
en donner une bonne dofe, afin d'étourdir à 
la fois la tête & le cœur. Rien n'eft plus puif- 
fant que cette première amorce, & j'ai remarqué 
que l'efpérance fait plus dans la fuite que la libéra- 
lité même. — Tu as dit qu'on me le fît venir ? — • 
FELIX. 
Suivant vos ordres on guette l'inftant où il» 
rentreront tous deux. 

De LYS, avec dérifion. 
Je fuis impatient de faire connoiffance avec 
mon futur beau-frere. 
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FELIX. 

Dans le fond, c'eft un grand avantage pour 
lui. 

De LYS. 
Il feroit beau de les voir garder leurs triftes 
préjugés avec leur miferei Cela ne fe peut pas; 
il eft trop d'exemples du contraire, il en eft trop* 
Qu'eft-ce que j'ai à fouper ? 

FELIX, 
Monfieur, void le menu, (lui pré/entant une gran- 
de feuille de papier.) 

De LYS, parcourant le papier > 
Dix couverts fervis à cinq fervices de fept plats 
chacun*-— bon*-*— voilà ce que j'aime*-- - Un 
coq vierge! — excellent!— une croquante au 
temple de Vénus* — délicieux ! foint de vin^ 
nous boirons de l'eau & des liqueurs fines. — Voua 
voudrez bien vous fouvenir que demain nous al- 
lons à la chafie* 

FELIX, 
Oui, Monfieur.--* j'ai tout préparé; Votre gi* 
beciere, votre fufil à deux coups.— -^ Oh vient 
annoncer, je crois. 

De LYS* 
Vois un peu. 

UnDOMESTÎt^UE; 
Monfieur, c'eft cet homme que vous avez fait 
mander* 

FELIX. 
Le voici* 

C 
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SCENE IL 



DE LYS, JOSEPH, FEUX. 

£>e LYS penché fur fin fauteuil, tourne la tête de fin 
côté d'un air demi-hautain, demi-riant; il mange 
quelques bonbons d'une petite bbete qu y il tient en main, 
&f avec laquelle il joue. 

Ou'il approche. 
JOSEPH,^ Félix. 
On m'a dit que. — 

FELIX. 
Avancez, parlez à Monfieur. 

JOSEPH, faluanu 
* Monfieur. — 

De LYS, 
Oui mon ami, je t'ai" demandé; on m'a parlé de 
toi i tu es bien pauvre, n'eft-il pas vrai ? 
JOSEPH, avec une fimplicitê noble. 
Monfieur, Je fuis Jofeph, un ouvrier, et non 
pas votre ami; fi je Tétois, nous pourrions nous 
tutoyer : c*eft pourquoi ne me faites pas rougir; 
je ne fuis pauvre que parce quil y a trop de 
riches. 
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De L Y S, 

Comment donc! mais tu parles d'un ton. — 
JOSEPH. 

Encore un coup, Monfieur, ou parlez-moi vous- 
même fur un autre, ou je me retire. Vous n'êtes 
pas le premier à qui je n'ai pu le fouffrir. Quand 
ma fortune en dépendroit, je marquerois le même 
courage. Ceft un droit infultant & injufte que 
vous vous arrogez la plupart fur nous autres in- 
fortunés. Ne-peut-on être dans l'indigence fans 
être avili ? (Il marche vers la porte.) 

F E L I X, <?un air étonné. 

Voilà qui eft nouveau. 

DeiYS,/^ levant. . 

Il eft fingulier. Je ne veux pas qu'il s'en aille. 
(<* Jofeph.) Ecoutez, Monfieur Jofeph ; vous vous 
fâchez bien promptement. Vous ne fçavez pas 
encore ce que je vous veux. Un moment, & vous 
n'aurez point à vous plaindre. 
JOSEPH. 

Je fuis fâché de vous avoir parlé ainfi ; mais 
cela eft plus fort moi. — Je fçais trop que jai be- 
foin d'autrui. 

De LYS. 

Eh bien, mon intention eft de vous mettre un 
peu à votre aife. Je puis, fans me gêner, vous 
procurer une vie plus commode. Ce que je vous 
dis eft du fond du cœur. Voici un à compte 
que je vous prie d'accepter ; cela ne fe refufe pas: 
prenez, il y a cinquante louis. (Il lui préfente me 
bourfe*) 
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JOSEPH- 
Dans quelle furprife vous me jettez, Monfîeur! 
Cinquante louis ! à moi! Et quel fervice vous ai- 
je rendu? — Que voulez-vous de moi? A quel 
prix mettez-vous cet argent ? 
De LYS. 
Je poffede quelques biens ; d'après votre propre 
aveu, vous êtes pauvre. Je vous donne cette bour- 
fe, je vous la donne. 

JOSEPH,Jifr^»/. 
Je n'ai rien fait pour accepter un tel don; per- 
mettez-moi de vous le dire, Monfîeur, je crains 
ce préfent. — Vos pareils ne prodiguent pas l'or 
gratuitement. 

De L Y S. 
Je ne reflemble point à mes pareils; je ne mets 
dans mon offre qu'un pure générofité. D'où 
naîtroient votre défiance & vos refus? Me croy- 
ez-vous homme à ne faire jamais le bien? Enfin, 
puifque vous héfitez, je vous dirai que c'eft un 
vœu que j'ai fait & que je l'accomplis en votre 
faveur. 

JOSEPH. 
Monfîeur, vous voulez-vous jouer de moi* — 

De LYS, lui mettant la bourfe entre les mains. 
Non, pour preuve emportez-la, elle eft à vous* 

JOSEPH. 
Elle eft à moi ! (avec tranfport.) Homme géné- 
reux ! Je tombe à vos pieds, je les embrafie.-^— 

-Oui, je l'emporterai Je ferois dénaturé fi je la 

refufois. (levant la bourfe dans fa main.) C'eft là-de- 
dans, c'eft là-dedans, qu'eftla délivrance d'un père 
le bonheur de nous trois : mais je tremble de 
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m'abufen — Je ne fais fi je dois. — Vous me la 
donnez, dites* vous me la donuez ? 
De LYS, riant. 

Oui, oui, je vous la donne.— je vous ht 
donne. 

JOSEPH, la ferrant avec force &? avec 
une efpece de délire. 

Eh bien, l'univers entier ne me Tarracheroit 
pas. — Or facré, je te prefle fur mon fein. Tu vas 
fervir la nature & ma tendrefle. Je fens, pour la 
première, fois, que Ton peut te chérir, t'idolâtrer 
(d de Lys.) Je reviendrai, Monfieur, je reviendrai; 
vous verrez quel ufâge j'en aurai fait.^— Vous fe- 
rez forcé de pleurer de joie avec nous, & ce fera- 
là votre récompenfe.—- Que le ciel vous comble 
de véritables biens! Mon père! Ah! courons, j'ai 
peur de mourir en chemin* 



SCENE III. 

DELYS, FELIX, 

FELIX. 

J e crois q'uil en deviendra fou. 
De L Y S. 
Tu vois l'effet immanquable de ma recette. Va, 
il n'aura pas befoin d'une plus forte dofe. 

C 3 



& L 1 I N D I G E N T. 

FELIX, 

C'eft beaucop pour lui, et même une fomme 
prodiguée.comme cela.... 

De LYS. 

A çà,. Monfieur mon Intendant, parce que je 
vous ai emprunté cet argent, vous vous mêlez de 
faire, des remontrances. — Je n'en veux plus, je 
n'en écouterai plus. 

FELIX, a part. 

Bon, voilà ce que je vouloisl J'aime qu'un 
Maître 'parle ainfi, 

DeLYS. 

Ces cent mille écus que ce Notaire voudrolt 
jn'empêcher dç toucher, remettront l'équilibre 
.dans ma dépçnfe jeveuxjouir,moij & depuis que 
je feme l'argent, je n'ai trouvé rien de piquant (Il 
bâille.) Si l'on me fâche, je me ruinerai.— Le plai- 
fir eit quelque part; je le pourfuivrai tant, que 
je l'enchaînerai fans doute. (77 bâille encore.) Si 
elle vient, il faut; comme je t'en ai fupplié, quVm 
lui fafle entendre que fon cher frère eft ici, fafig 
cela peutêtre. — 

FELIX. 

En vérité, Monfieur c'eft une infulte faite à 
ma pénétration. Vous me répétez d'anciennes le T 
çons que je fçais par cœur. — Faites-moi l'honneur 
de penfer. 

De LYS. 

Va, va. — Je crois vraiment que j'en fuis amou- 
reux, car je brûle de la voir ici. 

Un LA QJJ AIS, entre. 

Monfieur du Noin 
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De LYS. 

Qu'il entre. — Sois aux aguets au moins, & 
fonge à m'avertir auffitôt, 

FELIX, jicbk 

Eh! Monfienr eft-ce mon coup/Teffai ? Je fçai*,* 
je conçois, j'entends,— 



SCENE IV. 

De LYS, Monjteur Du NOIR, 
De LYS. 

J3°n jour, Monfieur du Noir; prenez un fiege. 
M. Du N O ITL • 
Je viens dans un moment favorable; vous êtes 
feul, & nous parlerons d'affaires, 
De LYS. 
D'affaires ! oh ! non, s'il vous plaît. 

M. Du NOIR. 
Mais il le faut. — Voilà dix fois que je viens*— 
Il faut que nous en parlions. 

De LYS. 
Pas pour long-tems donc, je vous priej car 
j'attends une petite perfonne.— 
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, "M, Du NOIR. 

Quand elle viendra, je me retirerai. 

De LYS' 
Ah! foit. — — Dépêchez toujours; de quoi 
s'agit-il? 

M,DuNOIL 
C'eft encore au fujet de cette fœur que fei* 
Monfieur votre père s'eft avifé de déclarer dans 
ion teftament, 

De LYS. 
Eh bien, çn auroit-on eu quelques nou* 
velles? 

M, Du NOIR- 
Vous «n'aviez donné ordre de faire fecrette- 
ment des perquifitions pour prévenir l'orage qui 
pourroit fondre un jour. Je n'ai encore reçu 
aucun éclairciffement j on ne fçait ce qu'ils 
font devenus. Votre oncle, fon nourricier, 
Après la mort de fa femme, accablé de mal- 
heurs, m'a - 1 - on écrit, s'eft fauve de foji 
village avec elle & fon fils. Ils ont erré je 
rie fçais où.-— 

De L Y S, 
Tant mieux, 

M. Du N O I R, 
Tant pis.— 5 Car fi nous fçavions pofitive. 
ment où elle efl, nous prendrions de juftes me- 
sures pour lui lier les bras. 

De LYS, 

Sans tant s'inquiéter, peut-être y a-t-il long- 

tems qu'elle n'eft plus d.e ce monde. — Lorfque 

mon père quitta ion miférable pays pour courir 

aprçs la fortune qu'il a rencontrée, je n'avpis* 
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que fix ans. A peine me fouviens-je de cette 
fœur délaifleé en nourrice chez fon oncle, bon 
homme de campagne. Le paffé ne me femble 
plus qu'un rêve. J'ai vu tant de chofes depuis. 
Je ne fçais par quel fcrupule mon père a eu la fo* 
lie de fonger à cette enfant, dans le moment précis 
où mes intérêts fembloient exiger qu'il l'oubliât 
entièrement. C'eft un fort mauvais tour qu'il m'a 
joué il devoit l'emmener avec lui, l'élever comme 
moi, lui donner une éducation brillante, ou n'en 
jamais faire mention ; dans l'état où je fuis, je ne 
pourrai jamais reconnoître une payfanne pour 
jna fœur* 

M, Du NOIR. 
Ah ! cela ne feroit pas décent ; & Monfieur vo- 
tre père, par les foins qu'il a pris de fe tenir incon- 
nu à fon frère, a bien fenti de fon vivant le tort que 
Jui cauferoit une telle parentée. Pourquoi a-t-il- 
voulu vous obliger, en s'en allant dans l'autre 
monde, à fouffrir ce qu'il n'a pu endurer dans ce 
îui-ci ? Ces mourans femblent toujours, à leur dé- 
part, oublier tous les ufages. 
De LYS. 
Non, parbleu ! je ne confentirai point à perdre 
la moitié d'un bien, qui à peine me fufEt en en- 
tier. Je ne fçais pas comment Ton peut vivre avec 
quatre-vingt dix mille livres de rente: cela étoit 
bon pour mon père, il y a vingt ans! mais à moi, 
à moi il me faut le double n^ceflairement, 

M. Du NOIR. 
Sans doute^ le Financier doit briller; autre- 
ment, par où attireroit-il les regards? Soit dit en** 
tre nous, ce n'eft gueres la naiflance ni les aâioni 
illuftrçs qui peuvent le diftinguer. 
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De LYS. 

Mais. — cependant, Monfieur du Noir. 
M. Du N O I R. 

Pardon. — Je vous parle peut-être avec trop 
de franchife; mais vous fçavez combien j'étois fa» 
milier avec Monfieur votre père. Nous nous 
fommes connus tous deux, non pas dans l'opu- 
lence au moins; il étoit loin alors de prétendre à 
un équipage; & les fix maifons que j'ai dans 
Pïiris, appartenoient encore aux familles qui 
depuis me les ont troquées contre du papier 
timbré» 

De LYS, fouriant. 

Mais on auroit tort de dire que vous êtes un 
fot, Monfieur du Noir. 

M. Du NOIR. 

Je me rappelle ce tems avec volupté, tout 
gueux que j'étois ; mais je n'ai pas été fi heureux 
que Monfieur votre père. Nous n'avions rien de 
caché l'un pour l'autre. Un Fermier-général 
venoit de le créer petitCommis, lorfque j'obtins la 
place de fécond Clerc dans ma première Etudç. 
Enfin devenu, grâces à Dieu, procureur après 
dix années d'affiduité confiante, nous nous fom- 
mes rendus mutuellement bien des petits fervices, 
& je lui ai fait gagner plus d'un procès, qui, fans 
vanité, étoit des plus difficultueux: aulfi m'a-t*il 
toujours beaucoup diftinguç. — Il m'aimoit, je 
puis le dire. 

De LYS. 

Il vous en a donné de fortes preuves en vous 
nommant l'Exécuteur de ce teftament qui me fait 
appréhender un partage, 
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M. Du N O I R. 

Ce Nofaire lui aura fait peur; c'elt un Mora- 
lifte éternel; un moment de foiblefle eft pardon- 
nable dans cette pafie-là. Moi-même je ne fçais 
pas trop comment je m'en tirerai j mais après 
tout, nou§ n'y fommes pas, (Après m moment de 
réflexion) Ne craignez rien, je vous ôterai cette 
épine-là-du pied. Il y a tant de reflburces dans 
notre art; il eft fi vafte, fi profond, fi compliqué, 
que fi jamais elle fe préfente, je lçaurai l'égarer 
dans une labyrinthe d'oi} ellç ne pourra fortir. — 
Il n'y a que ce Notaire qui nous arrête j nous av- 
ions de la peine à le gagner. 

De LYS, 
Il faut que nous allions le voir encore, 

M. Du. NOIR. 
C'eft bien dit.-^- Je fuis à vos ordres. 

De L Y S. 
Il ne vous aime pas, Monfieur du Noir. 

M. Du NOIR. 
Entre gens de notre robe, on fe raccommode 
tout comme on fe brouille. {Félix entn.) \ 
De LYS. 
On vient; je vous ai dit. — 

M. Du NOIR,^ levant &f falumty 
Je me retire, 
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SCENE V. 

De LYS, CHARLOTTE, FEUX, 

De L Y S, 

JQ^ST-CE-elle ? 

E E L I X, tout bas* 
Oui, 

De L Y S. 
Bien, bien. 

F E L IX fait avancer Charlotte 
Avancez, Mademoifelle ; je vous dis que votre 
frère cft-là qui parle à mon maître. {A peine 
Charlotte a-t-elk fait un pas dans la chambre, qu'il fort 
enfermant la porte précipitamment.) 

De L Y S, allant d Charlotte. 
Venez donc, ma belle enfant, venez. — De quoi 
avçz vous-peur? 

CHARLOTTE, voulant r* ouvrir la porte. 
Monfieur, pardonnez-moi. — On me dit que 
mon frère eft ici. — Mon frère n'y eft pas.-*- On 
me trompe. 

De L Y S. 
Eh bien, votre frère. — Il ne fait que de for- 
tir. Il va rentrer, attendez-le une minure. 
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CHARLOTTE, s y efforçant 
toujours d'ouvrir. 
Monfieur, je l'attendrai au logis, s'il vous 
plaît.—- Mais cette porte, cette porte s'eft 
fermée. 

De LYS, fouriant. 
Oh ! nos portes ne s'ouvrent pas cçmme cela ; 
il y a un petit refîbrt invifible. — Mais craig- 
nez-vous de refter un moment avec moi ? J'ai 
tant de chofes à vous dire. 

CHARLOTTE, prenant m te» 
grave & impofant, dans lequel on entrevoit 
cependant un peu de timidité. 
Non, Monfieur, je ne crains rien, vous pou- 
vez dire ce que vous me voulez. 

De LYS, lui prenant les mains, 
qu'elle retire. 
Beaucoup, beaucoup de bien.-*— Mais il faut 
nous affeoir. — Qu'avez-vous à regarder tou- 
jours à la porte ? — Vous dites n'avoir pas 
peur. — Ah! la faufle brave ! Ces petites mains- 
là font toutes tremblantes. — Affeyez-vous. — 
Nous parlerons énfemble. (// lui prefénte un % 
fauteuil.) 

CHARLOTTE. 
Monfieur, nous avons coutume de parler 
debout^ 

De LYS. 

Ah ! charmante mutine ! Allons, à votre fan- 

taifie.— Oh çà dites-moi ; regardez bien ce bel 

appartement, ces meubles, ces trumeaux; n'ai- 

taeriez-vous pas de loger dans un appartement 

3 
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femblable; d'avoir de belles robes, des bijoux, & 
de vous mirer dans ces grandes glaces? Tout ceci 
n'eft-il pas bien délicieux, bien défirable, & tout 
ce qui s'enfuit ? — Des domeftiques, une bonne ' 
table, un carofle roulant : pour celui-là c'eft un 
grand plaifir, n'eft-il pas vrai ? 

CHARLOTTE. 

Je ne devine pas encore ce que Monfieur veut 
dire. 

De LYS. 

Mais en effet, il n'eft pas facile de fe l'imagi- 
ner, — Ecoutez, fi l'on vouloit tout-à-l y heure 
vous donner un grand état, — par exemple, vous' 
faire la femme d'un homme bien riche, à peu 
près comme moi; que donneriez- vous pour une* 
fortune femblable ? 

CHARLOTTE. 

Rien, Monfieur. 

De LYS. 

Rien ! — La chère enfant, elle eft naïve; elle 
croit pouvoir ne rien donner. 

CHARLOTTE. 

Je vous le dis fincerement, Monfieur; je n'en- 
vie point cette grande aifance où l'on oublie 
tout, où Ton s'oublie foi-même. Je ne pourrois 
point vivre dnns cette abondance, fans fonger 
que tout ce fuperflu eft pris fur tant de malheu- 
reux qui" font dans le beioin. — Je parle ainfi, 
parce que je fçais ce que c'eft que l'indigence. 
De LYS, d'un ton appuyé. 

Vous ne la connoîtrez plus, ni vous ni votre 
frère. Je veux faire fa fortune; je viens déjà de 
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lui donner une bourfe de louis. Comme il eft 
parti joyeux ! comme il m'aime ! 

C H ARLOTTE, avec étonnement. 
Mon frère ! Vous lui avez donné de l'argent ! 
Ah ! Monfieur, laiflez-moi courir à lui. — laiffez- 
moi. — Qu'il vous le rende. 
De L Y S- 
Comment ! 

CHARLOTTE. 
Une générofitê fi extraordinaire ne peut avoir 
en vous que des vues qui m'effraient. 
De L Y S. 
Voilà de grands mots! Mais je n'exige qu'un 
peu de reconnoiffance. — Vous direz encore que 
vous né pouvez rien, que vous ne m'entendez 
pas. — , 

CHARLOTTE. 
Je crains, au contraire, de vous avoir trop en- 
tendu. — Je ne puis refter; faites- moi ouvrir/ 
Monfieur, faites-moi ouvrir, je vous en fupplie.— 
je vous en fupplie, — 

De LYS. 
J'y perd rois trop, & cette complaifance feroit 
cruelle à moi-même. Pourquoi voulez-vous que 
je me haïfle à ce point? Je m'aime un peu : voilà 
tout mon crime, fi c'en eft un. Si vous daigniez 
m'imiter, rien ne vous manqueroit; vous feriez 
mieux avec moi que fi vous étiez la femme d'un 
Duc, ou celle d'un Prince. 

CHARLOTTE, avec une fer- 
meté noble. 
C'eft pour me faire de pareilles propofitions 
que vous m'avez fait entrer ici fous l'appas trom- 
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peur que mon frère m'y demandoit. Vous noué 
outragez ainfi, parce que nous fommes pauvres 
et fans protection. Vous ne rougiflez point de 
nous tendre de pareils pièges, d'augmenter le 
fentiment de notre infortune par le mépris que 
vous faites de nous. Vous ne daignez pas nou9 
fuppofer des vertus. Vous croyez facile de nous 
defhonorer, parce que vous ne doutez pas même 
de votre triomphe. Vous le fondez peut-être 
fur l'excès de nos befoins. Que je fuis heureufe 
d'avoir reçu une éducation honnête! Sans elle je 
rifquerois peut-être d'être féduite par ces faux 
biens que vous me propofez. Je perdrois le 
plus précieux des tréfors ; cette eftime de foi-me- 
me qui n'appartient qu'à qui fçait ferefpeéter; ce 
calme qui fuit l'innocence; je les perdrois ces 
biens ineftimables: on m'appelleroit une mal* 
heureufe^ je le ferois; je ne pourrois plus rien 
regarder autour de moi que la rougeur fur le 
front. 

De LYS. 

Elle parle comme Pariiela.— Mais Ce n'eft 
point là un langage de campagne.^- Dites-moi 
un peu, où avez-vous vécu? — Vous avez donc 
vu du monde ? 

CHARLOTTE. 

Depuis que nous avons quitté le village que je 
regrette, nous avons été forcés de demeurer dans 
plufieurs villes, & toujours avec d'honnêtes^ 
gens, qui nous ont appris à bien parler, & à pen- 
fer encore mieux. Mon frère & moi aimons a 
lire enfemble dans les courts momens de notre 
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loilu : c'eft un plaîfir bien doux & qui ne nous 
coûte rien. Il fufpend quelquefois nos peines. 
Parmi les livres que Ton nous a prêtés, je me 
fou viens parfaitement de cette hiftoire de Pa- 
niela ; & fi vous l'avez lue, elle deyroit vous 
avoir touché ' 

De LYS. 
(A part.) Je me doutois bien qu'elle avoit 

lu. Vous avez donc été formée par des 

livres? 

CHARLOTTE. 
Et par le malheur, plus inftruétif encore. 

De LYS. 
Vous croyez donc à toi* ces romans, à ces ta- 
bleaux chimériques. — L'exemple dePamela eft 
un peu fort.— Eh bien! moi je vous prêtera^ 
des livres tout auffi eftimés. J'ai-là une biblio- 
thèque, avec des eftampes, telles que vous n'en 
avez jamais vues. — Sur ma parole, vous prendrez 
goût à cette lecture, 

CHARLOTTE. 
Je ne lis que les livres que mon frère approuve, 
& l'on a voulu nous en prêter qu'il a rendus tout 
de fuite & fans vouloir en lire les premières 
pages. 

De L Y S. 
Il eft donc bien fcrupuleux auffi votre frère.-— 
fcft-il leâeur ? 

CHARLOTTE. 
Nous avons été élevés enfemble aux mêmes 
occupations, comme aux mêmes vertus. 

D 
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De LYS. 

Ceft-à-dire que vous avez reçu les mêmes pré- 
jugés. — Il eft bon de moralifer, mais c'tft quand 
on ne trouve pas à faire mieux. — Tous ces faU 
feurs de livres font les premiers à rire fous le maf. 
que de ce qu'ils ont écrit. Quand on eft jeune 
& jolie, on doit monter fur le trône des plaifirs. 
C'çft-là qu'on eft adorée & fervie eri Reine. Il 
ne faut qu'ouvrir les yeux pour découvrir cette 
route facile & fortunée. Ces brillantes créatures 
couvertes de diamans, que l'on rencontre dans 
toutes les fêtes, & qui en paroiflent les Divinités, 
mourroient de faim fi elles n'avoient fecoué un 
joug qui les captivoit dans le malheur. — La vo- 
lupté ne ment jamais, jamais.— (avec pajion &? 
fe faijijfant d'elle) Belle comme Pfyché, aufli timide, 
auffi farouche qu'elle, tu te fais un monftre de 
l'amour; (avec tranfport.) Va, ofele regarder 
feulement, & bientôt tu en feras folle. 

CHARLOTTE, reculant toute 

agitée. 
Monfieur, faites ouvrir à Tinftant. — à l'inftant 
même, ou j'oferai tout, — 

De LYS. 
Eh! doucement, doucement; votre frère. — 
CHARLOTTE. 

Je n'attends, plus mon frère. Ah ! s'il 

fçavoit. 

De LYS. 

. Comment, s'il fçavoit. Mais ne 

craignez rien de lui; il c& d'accord avec 
moi. J'en fais mon Favori* Il fent mieux 
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mieux que vous que c'eft votre bonheur que je 
veux faire* 

CHARLOTTE,^ indignation* 
Homme vil ! c'eft devant moi que vous ofez le 
calomnier aufli indignement* Vous l'avez fur- 
pris en lui faifant accepter cet argent* Il vous 
le remettra dès que*—* Vous faurez combien nfms 
méprifons tout ce qui vient de vous* Le befoin 
aura beau nous pourfuivre, il ne pourra que nous 
faire mourir* 

De LYS* 
Mais quelle faufle idée! — Sçachez que je ne 
Veux que votre âifance^ votre félicité. — Je vous 
offre un fort envié de tant d'autres, ma fortune, 
mon cœur* Une première propofition efFarou* 
che, d'accord. — Mais revenez à vous.-— Je ferai 
ttfpeftueux* — Difcutons feulement.—* 

CHARLOTTE, regardant de 
tous cotés comme cherchant 
quelque chofe* 
Pouf h dernière fois, Monfieur, faites ou- 
vrir. 

De L Y S. 
Ôh, d'honneur, non. je m'en garderai bien. — 
Nous lie pouvons nous quitter que bons amis 
d'abord.-— En confcience, tout autre parti de- 
vient inutile. — {Charlotte fe faifit intrépidement 
d'unfufilâ deux coups, qu'elle apperçoit dans un coin.) 
Mais que faites-vous, que faites Vous là ? 
CHARLOTTE, avec force. 
Je fortirai. — N'approchez pas. 
D 2 
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De' LYS, effrayé. 
Laifiez ce fufil, Mademoifelle, laifiez4e.«- <• îi 
cft chargé à balles. — prenez garde. 

CHARLOTTES ton déterminé. 
Malheur à lui s'il approche ! (Elle frappe à lé 
porte avec la croffe du fufil, &? à grands coups redoubles, 
en criant) Ouvrez, Meffieurs, ouvrez,- ouvrez, de 
grâce. (AuJJUôt un des deux canons part, & le fufil 
tombe des mains de Charlotte). 

De LYS, tombant dans un fauteuil. 
Ah ! 

FELIX, en dehors, ouvrant la porte 
tout au large &? otoec précipitation* 
Au fecours. — au fecours. — a,u fecôurs. 
CHARLOTTE, fefauvanU 
Ah Dieu ! 

(Félix fef de Lys refient immobiles dans leùf 
première attitude, en fe regardant fans pouvoir 
parler.) 

SCENE VI. 

De LYS, FELIX. 
FELIX, après une longne pauje. 



u. 



_ n coup de fufil \ — D'où part-il ? — Qui 
eft bleffé ? — En vérité, je ne reviens point de 
mon premier effroi. 
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De LYS. 

Je fuis moi-même tout étourdi. 

FELIX. 
Je ne devine pas comment. — 

De LYS. 
Pour m*écbapper elle enfençoit-la porte avec 
ce fufîl. — Un des canons a pris feu. — Elle a 
failli, parbleu, à me caffer la tête. — 
FELIX. 
Rien moins que cela, Monfieur. Quelle auda- 
ce avec fa vertu ! framajfant le fuftl avtç précaution.) 
Mais c'eft un fcandalë affreux. Toute la maifon 
cft en l'air ; on va venir. — 

De LYS. 
Courons vite au devant. Montrons que ce 
n'eft rien. — Fais femblant de rire, {avec humeur.') 
Eh ! ris donc. — >. 

FELIX, s* efforçant de rire. 
Oui, oui, Monfieur, je rirai. — Ah! ah! ah! 



Fin du fecçnd Jfte* 
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ACTE III. 



SCENE I. 



fjû fcene fe pajfe fur un large palier Jejcaker, qui 
communique à V anti-chambre de V appartement de 
de Lys. 



\ appartement 
REMI, JOSEPH. 



ÇU vieux Rémi efi conduit par Jofeph ; il l'atnene 
comme en triomphe, & dans le délire de la plus 
grande joie.) 

JOSEPH. 

V^lEST ici la maifon de notre Bienfaiteur. Voici 
fon, ppartement; courons embrafler fes genoux. — • 
après vous c'cft lui que mon cœur chérit & ho* 

4 
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nore. Par quel bienfait il a confolé les chagrins 
de ma vie. — Mon père! il n'eft plus, il ne fera 
plus de douleur ni pour vous, ni pour moi. 
REMI, s'ajpyant. 

Ah ! mon fils, je me fens déjà las. Depuis 
dix mois que mes jambes ne prennent qu'un foi- 
ble exercice, je m f étonne moi-même de me voir 
marcher.-^- Comme le plaifir fuccede à la peine ! 
Que dis-je? AUje fouffert? Non, le ciel m'a 
donné un bon fils; & tandis que les Riches ont 
des enfans barbares & dénaturés, les miens ont 
effuyé mes larmeç : leurs tendres foins m'ont fait 
bénir la pauvreté & l'efclavage. 

JOSEPH, embraffant fin père. 

Comme j'étouffois en vàus embraffant dans la 
prifon ! Je vous déguifois les tourmens de mon 
ame ; mais c'eft ici que ma joie eft pure, entière, 
inaltérable. — Ah, Dieu ! je n-ofe encore reporter 
la vue fur vos fouffrances. 

REMI. 

Mes fouffrances! Je fuis homme, mon fils, 
j'en ai dû effuyer les peines. J'ai vu d'autres 
malheureux fouffrans à mes côtçs. — Il étoit une 
douceur fecrette que l'infortune n ? a pu me ravir ; 
c'étoit de fentir mon ame en paix, de me juger, 
de me connoître innocent. Si les coups de 
J'injuftice m'ont fait verfer quelques larmes^ 
le défefpoir n'eft jamais entré dans mon cœur. 
Dieu voyant ma foumiflion, m'a prêté le 
courage. 

JOSEPH. 

C'eft votre cœur généreux qui vous a con- 
duit dans les prifons. C'eft la répugnance in- 

p 4 
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vincible que vous avez eu à faire enlever les 
meubles de vos frères les cultivateurs de la 
terre; & n'ayant pu juftifier ces pour fuites ini- 
ques qui révoltent l'humanité, vous avez été 
confidéré comme ayant diflipé les deniers ro- 
yaux. 

REMI. 

Ah ! plutôt mourir que d'être le miniftre de 
ces cruautés. — Va, lorfqu'au milieu des murs 
élevés dé mon étroite prifon, je pouvois décou- 
vrir un coin du ciel, je me trouvois confolé» 
Je me difois : t€ là refide le Protecteur des 
<€ malheureux. La terre les oublie $ mais il 
€( n'en eft pas un feul qui ne foit préfent à 
€t fes regards,". 

JOSEPH, avec véhémence. 

Mon père ! — Et cependant la faim vous au- 
roit dévoré dans ce féjour de larmes & d'hor- 
reur, fi. — 

REMI, fort fef vivement. 

Arrête, & qu'eft la Providence ? — Dieu m'ai- 
moit, puifqu'il m'aconfervé mon Jofeph.— Et ma 
Charlotte, où eft-elle ? 

JOSEPH. 

Je l'ai apperçue, Je l'ai appellée : elle ac- 
court, — Viens, ma fœur, viens. — 
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SCENE IL 
REMI, JOSEPH, CHARLOTTE. 

CHARLOTTE, accourant & tombant 
aux pieds du Vieillard. 

1\a on P ere > vous ^ tre ^^ re • — ^ on P ere e & 
délivré !— - Et quel Dieu !— Ah ! mon frère. — ' 

Félicité inattendue ! 

REML 
Mes enfans, mes enfans, remercions tous 
le ciel. — - Jai toujours efpéré en lui. Mon 
contentement redouble des marques de votre 
tendrefle. — Nous ne ferons plus féparés. 
JOSEPH, apferceyant de Lys. 
Il vient à nous, mon pere ! le bienfaiteur 
qui nous rend tous trois à la vie. 



SCENE III. 

REMI, JOSEPH, CHARLOTTE, 
De LYS. 

REMI, s'en allant au devant de de Lys* 

X"\h ! Monfieur, comment m'acquitter de ce 
que je vous dois, & payer ce que vous me faites 
goûter en ce moment }'- — 
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JOSEPH, rinterrompant. 
Jouiflez de votre générofité. — Mon père, que 
voici, étoit détenu en priibn pour des dettes mal? 
heureufes. Il y feroit peut-être mort dans les hor- 
reurs de la mifere ; mais par le moyen de cet or 
que vous m'avez donné, j'ai obtenu fon élargifle? 
ment. Ses enfans le pofTedent. — Voilà l'emploi 
Monfieur, que j'ai fait de cette fomme qui me 
fut fi chère. 

De L Y S, un peu interdit. 
C'efl; bien, c'eft bien. Aflfeyez-vous, bon- 
homme. J'aime à faire dû bien, moi, — Vous 
verrez. v 

JOSEPH, 
Vous êtes un Dieu pour nous; nous vous 
chérirons nous vous refpe&erons jufqu'au dernier 
foupir. — Mon père, ma foeur, jettons-nous à fes 
pieds, (à Charlotte qui pleure.) Tu pleures de joie. 
(Rémi të Jofeph vont pour s' incliner 7 de Lys les relevé.) 
Monfieur, que ces larmes muettes vous expriment. 
la plus vive reconnoifiance ! (à Charlotte qui ejl 
demeurée debout.') Eh quoi ! tu ne te joins pas à 
nous ! Charlotte feroit-elle infenfible, ingrate?— 
Tu m'étonnes! tu m'affliges! 

CHARLOTTE, tenant les mains 
de fon père. 
Ah ! Jofeph, Jofeph ! fufpends un moment. — 
Non, non. {Elle ne peut continuer, fa voix s'étouffe 
dans l( fein de fqp père.) 

De LYS, voulant féparer Charlotte 
d'avec fon père. 
Allons, c'eft afiez, laifîez un peu refpirer ce 
vieillard en paix, ne l'accablez pas tant. Il 
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guroît befoin de prendre quelque reftaurant. 
Qu'il defcende, je vais avertir qu'on le traite bien 
à l'office. 

CHARLOTTE, tenant toujours les 
mains de /on père. 
Mon père ! je ne faurois parler. — Je ne 
puis. — 

REMI. 
En bien, ma fille ! — Tes fanglots. — 

CHARLOTTE. 
Hélas ! — Il vous faut retourner en prifon. 

JOSEPH, avec une furprife mêlêt 
de douleur. 
Que dis-tu, Charlotte ? 

CHARLOTTE. 
On te trompe, mon frère, on t'abufe & tu 
ignores. — 

De LYS. 
Paix, paix, de grâce. — voulez-vous ? — 

CHARLOTTE. 
Non, Monfieur, non; fi je me taifois je ferois 
coupable; je trahirois leur honneur & le mien. — 
Je ne leur ai jamais rien caché. — Ils fçauront 
tout. , . 

R E M I, fe levant. 
Comment donc, ma fille ? 

CHARLOTTE. 
Cet or qui vous a rendu libre, fut prodi- 
gué pour féduire mon frère & moi. Tout le 
bien qu'il veut nous faire, n'eft qu'au prix de 
mon delhonneur. Mon père, retournez en 
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REMI, avec nobkffe. 

Oui, fans doute, j'y retournerai' dès ce mo* 
ment, & avec plus de joie que je n'en fuis forti. 
L'efclavage, Monfieur, me fera moins dur que 
la liberté, parce que je vous la dois. & que je 
rougis de vous la devoir, Peut»être un jour 
l'aurois-je du à la pitié de cœurs vraiment dé- 
fintérefTés; alors mon ame fe feroit livrée au doux 
fentiment de la reconnoiflance, au lieu qu'elle eft 
déchirée de regrets amers. Je préfère les chaî- 
nes à vos offres honteufes. Je vais vous figner 
un billet, & vous offrir un titre qui vous donnera 
le même droit, car mon corps eft le feul bien 
que je poffede ; mais plutôt mourir, elle & moi, 
que de iouffrir fon infamie ! 

Pe LYS. 

Vous vous emportez bien vite. Sufpendez vin 
moment. — Ecoutez-moi.— 
REMI. 

Qu'êcouterois-je déformais ? Que direz-vous, 
Monfieur ? Parlez, achevez votre ouvrage ; poi- 
gnardez le cœur d'un père ; ofez-le * corrompre 
pour faire une infâme de fa fille. Je fuis pauvre, 
mais honnête; je n'ai jamais rougi de l'infortune, 
mais je me feus humilié de l'idée que vous avez 
corççue; & de quel droit comptez-vous me rendre 
votre complice ? 

De L Y S. 

Je ne veux point vous humilier. Je fuis riche, 
je puis ajouter libéral. Il eft en mon pouvoir de 
vous faire toute forte de biens. Eft ce-là être 
criminel ? Vous êtes l'unique auteur de vos maux 
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Vous préférez votre mifere â la fortune qui vous 
rit, vous. — (Il demeure interdit, muet devant le regard 
du vieillard*) 

REMI, le fixant avec une noblejfe 
tranquille, mais ferme. 
Achevez, Monfieur, achevez; vous n'ofez, 
vous ne pouvez foutenir le regard d'un père. — 
Miferable, dénué de tout, il vo^us anéantit; il 
vous révèle la turpitude & la baflefîe de vos de£ 
feins, ou plutôt il vous éclaire en ce moment ; 
car je me plais à croire que vous n'êtes pas un 
méchant. Non, vous ne l'êtes pas<-— Vous fen- 
tez que vous vous dégradez, que vous vous ren- 
dez vil à mes yeux. Allez, j'oublie mon injure^ 
pour vous faire faire connoître à quelle honte 
vous vous livrez. — 

JOSEPH, furieux. 
Ah! barbare, dont je n'ai pu deviner le cœur, 
pourquoi m'avoir abufé ? pourquoi me montrer 
une ombre de félicité pour me précipiter tout- 
a-coup dans le défefpoir? Ah! que n'ai-je fçu 
lire fur ce front perfide. J'aurois foulé aux 
pieds cet or que j'ai béni, j'aurois. — 
REMI,V« père qui commande. 
Paix, mon fils, paix, je vous l'ordonne. 

JOSEPH, à part. 
O tourment inconnu ! — L'opprobre nous atten- 
doit & ces coups partent de lui ! 

De LYS, avec un peu de eon- 
trainte. 
Mais vous ne m'avez point laifle achever. — 
Cet attachèrent pourroit devenir féiieux; épris 
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de ces charmes, je pourroîs former avec elle 
des liens qui banniroient tous vos fcrupules ; 
ce ne feroit pas là fans doute, le premier ex- 
emple que vous auriez vu, dans le cours de 
votre vie, du triomphe de la beauté, & la fien- 
ne eft faite. .*. 

RÉMI. 

Nouvelle infulte que je méprife, ou plutôt que 
je pardonne à un malheureux jeune homme 
qui n'a jamais conçu ce que c'eft que l'hon- 
neur, ce qu'il exige, ce qu'il ordonne, ce qu'il 
infpire. Il eft une jufte & louable fierté qui 
convient plus fouvent aux pauvres qu'aux riches 
mêmes. Je la fens; Monfieur, & quoique vous 
faffiez, vous ne m'abaifîèrez point. Jamais. — 
Vous feriez dans les fentimens de l'époufer, 
que je ne vous jugerois pas digne d'elle: ce 
n'eft point par l'opulence que l'on s'égale à la 
vertu v Allez, je lui deftine un autre époux* 
& qui fçaura la rendre heureufe. (Scène muette 
entre Jofeph & Charlotte.) De ce pas je cours ac- 
complir ce que depuis longtems mes vœux 
demandoient au ciel ; c'eft pour ce feul bon- 
heur que j'afpirois au moment d'être élargi ; il 
ne me faut qu'une heure. Je reviendrai, Mon- 
fieur, m'engager votre débiteur, & me livrer 
à vous. — Vous croyez à ma parole ? 
De LYS, à Rem. 

Demeurez, foyez libre. 

REMI. 

Non, je ne veux vous rien devoir j (en mon* 
trant Cbarlotte.( vous l'avez outragée. 



DRAME. 6 3 

De LYS, allant à Charlotte. 

Et vous, Charlotte, eft-il vrai que vous me dé- 
teliez ? (gefte muet de la part de Charlotte.) 
REMI. 

Il nous feroit impoffible d'accepter aucun de 
vos bienfaits; ils font trop cruels, & malheur à 
qui les attire. — Ma fille ! mon fils ! (Ils vont 
comme pour s'éloigner) Mais non, reftez ; & vous 
Monfîeur, puifque le vice eft encore étranger à 
votre ame, qu'elle peut être changée par l'exem- 
ple d'une vertu vîdorieufe de l'infortune, & par 
celui des révolutions de la fortune qui nous joue 
tous tant que nous fommes; foyes témoin d'un 
aveu que mon cœur ne fçauroit garder plus long- 
tems. (A fes enfans.) Voici le moment que je 
vous ai promis, & je dois furtout m'expîiquer 
devant Monfieur, pour éteindre dans fon cœur 
jufqu'aux dernières lueurs d'une efpérance 
coupable» — Charloçte. — Jofeph. — Vous vous 
croyez frère & fœur. — Mes enfans, l'un de 
vous deux. — 

JOSEPH. 

Qu'allez-vous dire ! — L'un de nous deux 
n'eft pas votre enfant ? 

CHARLOTTE. 

Je tremble pour lui. — Je tremble pour mou— 
REMI. 

Je ferai toujours votre père; je vous aimerai 
toujours également : vous ne ceflerez point 
d'être à moi ; vous cœurs me relieront, j'en fuis, 
bien fur. — O ma Charlotte! Je t'ai fouvent 
parlé de ton oncle & de fon fils qui vivoient 
dans l'opulence; vous fçavdz l'un & l'autre corn-* 



*4 L'INDIGENT; 

bien j'ai fait de recherches, & toutes, hélas! 
infruéfcueufes. — Eh bien, Charlotte, apprends 
que ccft ton pefe, que c'eft ton frère que je 
cherchois. 

CHARLOTTE, avec douleur. 

Je ne fuis pas votre fille ! 

JOSEPH. 

Je ne ferois pas ton frère ! ô ciel ! 
REMI. 

Un moment, chers enfans, & ne m'interrom- 
pez pas. (J Charlottf.y Tu m'as été confiée ea 
naiffant par mon frère. Ma femme te nourrit de 
fon lait, & te fervit de mère. Elevée avec mon 
fils comme fa propre fœur, & forcé de vous lais- 
fer l'un à l'autre, je n'ai pas trouvé de moyen 
plus, afîuré pour vous conferver dans une union 

Îuire & fraternelle, que de vous laiffer ignorer un 
ecret dont j'ai toujours porté fur moi les preuves 
écrites en cas d'événement. Vous fçavez, comme 
frappé de plufieurs revers, errant de côté & d'autre, 
j'ai perdu jufqu'à l'efpérahce de retrouver les deux 
parens que j'ai inutilement redemandés à toute la 
terre. Ils avoient changé de nom. On les difoit 
établis dans cette capitale ; mais le fort m'a tou- 
jours enlevé jufqu'aux moindres indices. — Char- 
lotte, mon enfant, tu devrois vivre aujourd'hui 
dans l'opulence, & tu demeureras pauvre ; mais 
tu auras la vertu, le courage, l'innocence & la 
paix de l'ame. Que ces biens te confolent de ceux 
que tu as perdus. 

De LYS, dpaft. 
Il me faut écouter jufqu'au bout.— Voilà qui 
fc'intérefle fort. 



*D R À M E. 6$ 

. REMI 
J'ai bien gagné le droit de Hifpofer de toi* Il 
te faut un Epoux qui fçache te connoître & t'ai- 
mer; il te faut un Protecteur. Une union for- 
tunée n*efl pas interdite aux Pauvres: c'eft même 
Un avantage que les Riches femblent leur envier. 
(Jofeph (sf Char ht te entrelacent leurs mains 9 &? leurs rz- 
gards expriment leurs fentimens mutuels.') Oui, mes en- 
tans, je connois vos cœurs; ils font nés l'un pour 
l'autre, & Jofeph doit retrouver une époufe en 
perdant une fœur. (d Charlotte.) Parle; ne le pré- 
féreras-tu pas non-feulement à ce Riche, mais en- 
core à tout autre? (Ils s'embrajfent.) 
CHARLOTTE. 
Ai-je befoin de le dire ? 

De LYS, dpart. 
Quelle feene! quel rapport! quel trouble 
s'empare de moi ! 

JOSEPH. 
Charlotte ! — Ah ! c'eft pour la vie. 

CHARLOTTE. 
Mon. — 

JOSEPH. 
Oublie le nom que tu allois prononcer, publie-le 
pour un autre non moins cher. — - Sous quel titre 
que je t'obtienne, il ne me fera pas poffible de 
t'aimer davantage. 

REMI, d de Lys qui rejle penfif 

en les contemplant. 

Voyez fi tout ce que vous pofledez vaut un feul 

de nos treflaillemens. Ah ! fi vous pouviez fen- 

tir ces mouvemens purs & doux. — (avec tran- 

Jport.) Riches malheureux, garder votre or 

E 
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& laifle, nous la volupté des larmes, (Il 
prejfefes enfans dans fes bras.) Allons, mes enfans, 
je vous conduirai, fuivez-moi: l'air que Ton re- 
-fpire ici n'eft pas bon. — Mônfieur, j'ai voulu 
vous rendre le premier témoin de la déclaration 
que je dois faire publiquement. Ii faut qu'il en 
foit drefie un adte dans les formes, enfuite je re- 
viendrai. — Je vous ai déjà engagé ma parole, 
adieu. (Jofeph iâ Charlotte je font déjà éloignés) (de 
Lys arrêtant Rémi të le tirant d part.) 
De LYS. 
Un mot» 

REMI. 
. A mon retour, Mônfieur, à mon retour, & je 
fuis tout à vous. — Craignez-vous pour votre fom- 
xne ? je vais vous figner un billet. — Accordez- 
moi feulement une heure. 

De LYS. 
Je ne vous demande qu'un mot. Dites moy 
de grâce votre nom & de quel pa)s vous 
' êtes? 

.REMI, en s'en allant. 
^ Rémi, de Montbofon, en Franche-Comté. — 
Serviteur, 
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SCENE IV, 

De LYS, extrêmement agite, &? fe pro- 
menant a grands pas. 

\^jest lui, c'eft elle, ce font eux. — Oh ! je lie 
puis en douteiv— Rencontre fatale ! Sort perfide 1 
j'ai manqué de me trahir. Il faut ici de la pruden. 
ce, de l'a&ivité- Le premier pas, fans doute, eft 
de ne point les laifler échapper par la ville. Je 
leur donnerai de l'argent & les renverrai fur le 
champ hors de paris* (Ilfonne, un Domejlique entre*) 
Dubois, courez vite aptes eux $ engagez-les à re- 
venir tout de fuite* Dis-leur que j'ai quelque 
chofe d'important à leur communiquer, que 
cela ne fouffre aucun retard» Acquitte-toi bien 
de ta commiffion. (Le Domejlique fort.) Je les reti- 
endrai ici* J'abjurerai devant eux cette frivole 
fantaie qui m'a furpris je ne fçais comment. Je 
prodiguerai l'or avec les démonftrations d'un zèle 
purement généreux. Dès demain je les ferai em- 
barquer pour la Province. Avec une chaumière 
& quelques arpens de terre, je les rendrai bien 
contens. Oui, voilà ce qu'il faut faire pour 
réuffir. — Mais je fuis tout tremblant: je vou drois, 
je ne fçais. — Que deviendra tout ceci? {Il marche 
à pas précipités. 

E z 
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S C E N E V. 

De LYS, M. Du NOIR. 
De LYS. 

âH Monfieur du Noir, bonjour; vous venez 
: propos. *■ 

M. Du N O I R. 
Dieu merci, je vous trouve. Je craignois fort 
de ne pouvoir vous renconter ; car. — 
De LYS. 
Ecoutez* moi. — J'ai à vous dire. 

M. Du NOIR. 
Laiûez-moi vous annoncer auparavant.— 

De LYS, avec impatience. 
E \ non, c'eft moi qui dois vous appren- 
dre. — 

M. Du. NOIR. 
Mais, de grâce, prètez-moi l'oreille.— 

De LYS. 
Volontiers, après que je vous aurai dit.— — 

M. Du N O I R. 
Mais fi vous fçaviez. — 

De LYS. 
Je fçais cela. 
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M. Du NOIR, avec vivacité. 
Vous ? vous? C'eft étrange; vous fçàvez que je 
viens de recevoir de leurs nouvelles. Vous Içavez 
cela ? 

De LYS, frappant du pied. 
Oui, je le fçais mieux que vous. 
M. Du N O I R. 
Vous m'impatientez : apprenez, apprenez que 
cette fœur eft à Paris avec un vieil oncle & un 
coufîn? 

De LYS. 
Je le fçais, je le fçais, morbleu, je ne le fçais 
que trop. 

M. Du N O I R, étonné. 
Vous le fçavez! Et d'où, s'il vous plaît? 

De LYS. 
Nous les cherchions bien loin; ils étoient fous 
nos yeux. 

M. Du N O I R, 
Sous nos yeux! 

De LYS. 
Ce Tifierand dans ce galetas, frère & fœur 
fuppofés, ce père en prifon ; tout cela fdrt d'ici* 
M, Du N O I R. 
Eft-il poffible! 

De LYS, 
. Ils étoient-là : à ce qu'ils ont dit, je les ai re- 
connus. 

M, Du N O I R, Jtupèfaiu 
Là, ils étoient-la? 

De LYS. 
Eh ! oui. — Si vous fçaviez ce qui s'eft pafle en- 
tre moi et cette famille indigente. J'avois donné 

£3 
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cinquante louis à ce Tiflerand; ils ont feryi à tiçer 
le père de prifon. 

M. Du NOIR, avec humeur. 
Que d}able vous avifiez - vous auffi de 
donner votre argent ? Cela porte tpujours 
malheur. 

De LYS. 
Le père ip ? a fait l'offre de me faire un 
billet, 

M. Du N O I R. 
Un billet ! prenez, prenez; mais furtQut faites 
m'en faire le modèle ; qu'il n'y foit pas dit que la 
fomme dont il fe reconnoît Débiteur a iervi à le rer 
tirer de prifon; car nous ne pourrions plus l'y faire 
rentrer. 

De LYS. 
Oh ! ce n'eft point cette miférable fomme qui 
m'inquiette. 

M. Du N O I R. 
Vous avez tort— — Mais cette canaille va 

faire du train. Ils fçavent 4° nc <l u ? V Q US 

êtes. - 

De LYS. 
Rien à mon égard; ils ne fe dqutent feule 
ment pas. — » 

M. Du N Q IR, avec joie. 
Ils ne fçavent rien ? Oh ! laiffez-moi faire, 
laiffez-moi faire. Je les écarterai bien vite. 
Allez, je -les ferai coffrer tous trois en prU 
fon, ils me doivent trois termes: où font-ils? 
pu font-ils ? 
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De LYS. 

J'ai fait courir après eux pour mieux 
les retenir; vous allez les voir, vous allez 
les voir. 

M. Du NOIR. 

Bon ! bien imaginé. — On vient. — Prenons 
bien garde à nous. Les voici» 



SCENE VI. 



De LYS, Moniteur Du O I R, 
DUBOIS. 



E 



De LYS, avec impatience. 
h bien ? 



DUBOIS. 

. Monfieur, il ne m'a pas été poffible de les faire 
revenir fur leurs pas. Le Vieillard m'a juré qu'il 
feroit ici dans une heure ; mais il m'a dit vou- 
loir auparavant parler à un Notaire. Il m'en a 
demandé un de confiance, un honnête homme, 
un bon humain. Je lui ai enfeigné le vôtre; ils 
y courent. 

De LYS, furieux. 
Malheureux, — Tu périras de ma main. 

E 4 
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DUBOIS, tremblant. 
Eh ! Monfieur, eft-ce que j'ai mal fait > 
Ce Notaire n'eft - il pas un fort honnête 
homme ? 

De LYS. 
Retire~toi> crains ma colère,— Retire-toû 



SCENE VIL 

De L Y S, Monfieur DuNOIR, 

M, Du NOIR, 

Mais il y a une deftinée qui nous joue.— C'eft 
t, c'eft un fort. 

De LYS, allant &? venant* 
La fureur me tranfporte. 

M. Du N O I R. 
Au furplus, quand votre Valet n*cut pas indi- 
qué votre Notaire, le premier auquel ils fe feraient 
adreffés n'auroit pas manqué de les inftruire de 
tout, parce quil eft annoncé qu'on a quelque 
chofe de très intéreflant à dire à votre fœur ou 
à fes héritiers. On a même promis une récom- 
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penfe à celui qui pourroit en donner des nouvel- 
les; & dans les affiches d'aujourd'hui, un Com- 
mis de Receveur des Tailles y fait fçavoir qu'elle 
eft à Paris, ainfi que fon frère, & que fon oncle 
eft détenu en cette ville pour deniers royaux, feS 
meubles n'ayant pas fuffi pour le libérer. 
De LYS, 
Mais que faire ? Comment parer ce coup ter* 
rible ? 

M. Du NOIR, 
Habillez-vous, & faites avant courir chez ce 
Notaire, afin qu'il vous attende & qu'il ne foit 
vifible pour per forme. Prévenez-le bien 

d'être feul, & mettez la plume à la main fur le 
champ, (De Lys eft comme un fou $ il firme tous/es 
laquais.) (Les laquais arrivent,) 
De L Y S. 
Mon Secrétaire ? ' 

Un LAQUAIS. 
Monfieur, il eft forti. 

De LYS, fe promenant* 
L'impertinent! le fat! Quandj'aibefoindclui, 
Allez, allez, — Reftez.-— Sortez tous, — Comme 
tout s'enchaîne !— Si je n'avois pas donné une 
bourfe de louis, il ne feroit pas forti de priion, il 
toe feroit pas venu ici, il n'aurôit pas eu i'adrefle 
de mon Notaire,— < — Jour fatal ! maudite fan*, 
taifie, 

M. Du NOIR. 
Mais Monfieur, il faut écrire deux mots ahfa« 
lument. 

De LYS, fe défefpérant. 
Mon Secrétaire abfcnt a puis-je écrire ? 
5 
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M. Du NOIR. 
Eh ! Monfieur, je vous en fer virai. 
De L Y S. 

A la bonne heure, que ne ne le difiez-vous ? — 
Paflbns dans mon cabinet. (Ilfonne) De l'encre, 
une plume. Vous me diâerez tout au long 
comme il faudra mettre, entendez-vôus, tout au 
long, (regardant fes Domejliques.) Je chafferai tous 
ces coquins-là. 



Fin du troj/tewe* J£ie* 



DRAME. 



U 



ACTE IV. 



Le c fhêdtrê reprêfente le Cabinet d'un Notaire. 
Il ejt ajjïs en robe de chambre devant fon 
bureau garni de papiers & de cartons. 



S C E N E L 

Le NOTAIRE, (Il lit te figne) 

\^ve d'emprunts ! On iv'a jamais vu de fïecle 
plus affamé d'argent. — Où paffe-t-il ? (Il fecoue 
la tête.) Mauvaife affaire quctout ceci. Plus de 
fonds, plus de crédit ! — Ce particulier jouiffoit 
fie la confiance publique $ c'etoit pour lui une 
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mine inépuifable. — Le mal-adroit Ta imprudem- 
ment fermée, & il voudroit encore. — (Il levé les 
épaules.) Quelle impéritie ! — (Un Clerc entre, &? lui 
préfente des papiers d figner.) Qu'eft ceci ? — Ah ! 
c'cft cet ufurier qui a fait banqueroute, — On ar- 
range tout aujourd'hui. Quel brigandage ! Et 
ces héritiers font-ils venus ? Prendront-ils jour 
enfin pour finir ? 

LeCLERC. 

Un inftant après que vous êtes forti, Mon- 
iteur Durand les a voulu accorder définitivement, 
& trois heures entières de conteftations n'ont rien 
avancé. — 

Le NOTAIRE. 
Quelles petites âmes avec leurs titres et leurs 
biens! Que de baffeffes l'intérêt leur fait 
faire ! Je les ai vu au moment du décès venir 
m'afiaillir comme une troupe de loups acharnés 
l'un contre l'autre. Leurs yeux affamés me 
difoient : tout eft à moi, rien à mon frère, & ce^ 
pendant le moins riche a plus de quarante mille 
livres de rente. 

Le CLERC. 

Monfieur, il eft encore venu ce père avec fon 
gendre futur. 

LcNOTAIRE, 

Eh bien ? 

Le CLERC. 

Ils ne font pas encore rout-a^fait d'accord; ils 
ne fe tiennent plus qu'à mille écus. 
Le NOTAIRE. 

Eft-il poffible de marchander ainfi un lien heu- 
reux ! Le bon-homme de père eft attaché à fes 
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écus. II lui en a coûté pour les amafîer; d'accord t 
mais il me paroît moins méprifable que celui qui 
malgré l'amour qu'il prétend avoir pour fa fille, 
s'obftine impudemment à ne vouloir l'épou- 

fer qu'à tel prix, J'ai beau voir de ces 

chofes-là depuis trente ans, je ne peux m'y 
accoutumer. 

Le CLERC. 

Ce Financier a envoyé — C'eft celui-là qui re- 
tient au couvent fa fille de force. 
Le NOTAIRE. 

Faute^ dit-il, d'avoir affez d'argent pour l'éta- 
blir, tandis que tout le monde fçait les dépenfe* 
ruineufes où le jettent les petits foupers qui le 
defhonorent. — Quelles gens ! 

Le CLERC. 

Tantôt doit repaffer cet homme veuf pour fon 
contrat. Ce n'eft qu'à vous, Monfieur, qu'il pré- 
tend avoir affaire. 

Le NOTAIRE. 

A moi. — Je le remercie. Jamais il ne m'in- 
duira à lui dreffer fon adte dans fes intentions 
perverfes. Quelle voie criminelle cet aveugle 
père veut prendre pour ruiner des enfans en bas 
âge, à l'avantage d'une féconde femme ! — Je ne 
crois pas qu'aucun de mes confrères fe prête à de 
pareilles fupercheries ; je ne le crois point, & 
malheur à celui qui en feroit l'inftrument ! (Il 
figne.) Monfieur Renaud, fouvenez-vous bien, fi 
jamais vous parvenez à une de nos Charges, fou- 
venez-vous des devoirs dont un Notaire eft 
comptable à la fociété. Ce n'eft pas aifez.de les. 



7» V I N D I G E N T. 

remplir avec cette intégrité ordinaire qui le met 
à l'abri des reproches, il faut veiller avec une 
fçrupuleufe févérité à ne rien biffer faire que 
dans la rigide équité : c'eft à nous enfin à fonder, 
à pénétrer le fripon, à le démafquer, à le faire 
rougir, s'il eft poffible, en lui dévoilant fa propre 
turpitude. — C'eft ainfi qu'on fe rend utile à la 
Patrie & qu'on dort fatisfait & content de foi- 
même. 

Le CLERC. 
Monfieur, votre exemple m'en dit afiez. Il 
Jeroit à fouhaiter que tout homme en place 
regardât fon état comme vous regardez le 
vôtre. 

Le NOTAIRE. 

Paix, paix mon cher ami.— Ne parlons ici de 
perfonne $ marchons droit, & n'appercevons pas 
ceux qui s'écartent. Que ce qui h'eft pas hon- 
nête foit abfolument étranger même à notre pen- 
fée. (Un domeftique apporte une lettre de la part de 
Monfieur de Lys.) Donnez; (Il lit.) Il me prie 
de n'être vifible que pour lui feul; il me dit qu'il 
va venir avec fon Procureur, pour concerter. — 
fe fçais de quoi il s'agit. Ce Procureur & ce jeune 
homme. — Nous ne nous accorderons point en- 
femble ; & ces informations que j'ai fait faire. — 
Quoi, on n'auroit reçu aucune nouvelle ! 
Le CLERC. 

Aucune, Monfieur. 

Le NOTAIRE. 

Au moins les petites affiches ne font pas en- 
core arrivées ? 
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Le CLERC. 

Pas encore, Monfieur. 

Le NOTAIRE.! 

Vous m,e les apporterez fur le champ. — Cette 
affaire m'attrifte toutes les fois que j'y fônge . 
c'eft bien malheureux. — Ils fouffrent peut-être 
la plus extrême mifere; tandis qu'ils pofledent 
une fortune qu'ils ignorent. (Il foupire.) Don- 
nez-moi ce carton no. 307 ; de ce côté.— - Met- 
tez-le là. (On dèpofe le carton fur le bureau.) (Un pe- 
tit Clerc entre &? apporte des grqffes*) C'cft , collation- 
ne ? Bon. — Emportez ces papiers. — Pour peu 
qu'on ait befoin de moi, avertifiez-moi tout de 
fuite, & ne faites attendre perfonne. Rien n'eft 
plus cher à Paris que le tems. — Le mien eft 
confacré au Public, & je me dois tout entier à 
fon fervice. 

' Le dernier CLERC. 

Mais, Monfieur, il y a dans l'étude un vieux 
payfan, un garçon & une fille. — Cela a l'air d'un 
mariage, Ils voudroient ne parler qu'à vous; mais* 
je n'ai pas cru devoir vous interrompre à cette 
heure. Ils attendent. 

Le NOTAIRE. 

Pourqui ne m'avoir pas averti plutôt? Je 
vous ai prévenu plus d'une fois de de me laiffer 
toutes ces bonnes gens. — Que mon Maître-Clerc 
fafle les Marquis, les Duchefies, les Financiers. 
Oh ! tant qu'il lui plaira, j'y confens ; mais pour 
les pauvre?, je me les ménage; c'eft-là ma récréa- 
ton.—^ Allez vite, qu'ils montent. 



So 
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S C JE N E IL 



Le NOTAIRE. 



\ oyez une peu comme Pétourderie les rend 
négligens. — Je ne veux plus auffi que Ton cire 
mon efcalier ni mon cabinet. Ils ont peur de ve- 
nir jufqu'à moi, & je ne fuis jamais plus con- 
tent que lorfque leurs fouliers à clous ont bien 
rayé mon parquet. Jai fouvent trouvé des âmes 
fleuves & grandes dans ceux que l'orgueil appel- 
le petites gens. Je fuis dégoûté des joues & des 
talons rouges. Je les ai vu de près. Trifte befog- 
ne ! Affligeant travail ! Je ne veux plus avoir af- 
faire aux Grands; mon cœur foufire trop à les en- 
tendre. 

(Ici Von voit le vieux Rémi, Jofeph &? Charlotte* 
Ils/e frottent les pieds au dernier pailUJfon &f hifi- 
t eut pour entrer. Le Notaire fe kve iS va au devant 
feux) 
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SCENE III. 

REMI, JOSEPH, CHARLOTTEE, 
Le NOTAIRE. 

Le NOTAIRE 

Sntrez, entrez mes amis, entrez donc. 
èz, laiffez, cher papa; vous êtes bien, très» 
bien, entrez. — 

REMI & JOSEPH, 
Monfieur, Monfieur, nous venons. — 

Le NOTAIRE. 
Premièrement, affeyez-vous tous trois. 

JOSEPH. 
Nous craignons. — 

REMI. 
Ah! Monfieur. — 

Le NOTAIRE. 
Mettez-vous à votre aife avant tout. — Affeyez 
vous, je vous en prie. — (Ils s'ajfeyent) Là bien— 
Parlez, préfentem'ent. — Eft-ce un contrat de ma- 
riage dont il s'agit ? 

F 
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JOSEPH. 

Monfieur! comme vous devinez ! — Oui, Mou- 
fleur* 

Le NOTAIRE. 

Tant mieux. — Voilà une bien jolie fille, qui, de 
plus, eft fort modefte: c'eft un plaifir pour moi que 
de voir un pareil couples— Eh bien ! mes cher» 
amis, vous devez être d'accord. Il n'y a plus que 
vous autres qui, faffiez des mariages, car pour 
ceux des villes, pour peu qu'il y en ait, on ne 
peut plus les appellcr que des marchés. 
RE M I. 

Hélas ! Monfieur, nous fommes parfaitement 
d'accord ; mais il y a quelque chofe qui peut 
nuire à cet accord mutuel, c'eft pour cela que 
j'ai demandé à ne parler qu'a vous. Je defire 
que ces deux enfans foient unis ; il le faut ; c'eft 
tout mon efpoir, le feul bonheur que j'attende 
ici bas avant que de defeendre au tombeau. Mais, 
Monfieur, le croiriez-vous, à nous trois nous 
n'avons pas* — Je n'ofe achever, cependant il faut 
parler. — 

JOSEPH. 

Mon • père, permettez, je vais dire pour 

TOUS. 

REML 

Non, Jofeph, laiffe-moi dire. Monfieur, je 
viens vous implorer, vous révéler notre trif- 
te fort. — Je viens»— — Ah ! mes idées fc 
troublent, — 
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Le NOTA IL 

Pourquoi héfitez-vous? Il ne faut jamais trem- 
bler comme cela devant votre femblable, dont 
le devoir eft* dans tous les tems de vous 

écouter & de vous être utile. Je voua 

refpeâe, car vous me paroiffez un bien digne 
nomme; 

R E M î, fe levant &? tendant 
ks bras vers lui. 

Sans argent. — *Nous n'avons rien à vous don- 
ner, Monfieur, & je ne fçais comment m'y pren- 
dre pour vous prier de protéger leur mariage, je 
demande feulement qu'ils puiflent être unis, 
car quant à la vie, ils font laborieux & fobres, ils 
auront toujours du pain; & la providence qui 
les a aidés jufqu'ici, daignera peut-être les fa- 
for i fer davantage. 

Le NOTAIRE, 

Je vous loue, & vous avez raifôn de penfer 
ainfi. Oui, fans doute, je veux les voir unis* 
Mon cœur même en éprouve une joie fecrette : 
ce qui concerne mon miniftere, fera bientôt 
fait, & je ne demande rien pour l'heureux pou- 
voir de l'exercer, (Gejle muet entre Jvfeph &? 
Charlotte.] 

REMI. 

Hélas ! Monfieur, que de bonté ! Cependant 
ils peuvent concevoir des efpérances, voilà pour- 
quoi je délire que le contrat fe fafle; car le père 
de cette enfant- — Vous faurez tout. — Mais on 
tn'a dit qu'il y auroit quelques difficultés : l'une 

F 2 



é 1 



84" 1/ 1NDIGEN T. 

eft ma nièce, l'autre mon fils. — Je voudrois 
fçavoir. — 

Le NOTAIRE, d'un ton Jerieux. 
Coufins-ger mains !— Il eft vrai. — c'eft un 
obftacle, 

JOSEPH. 

Un pbftacle ! Je fuis perdu ! — Ah ! 

Charlotte. 

Le NOTAIRE. 
Ne vous ail armez point. Quoique par le 
concile de Trente il foit défendu d'accorder des 
difpenfes pour les mariages des coufins-germains, 
fi ce n'eft à de grands Princes & pour des raifons 
d'Etat; d'autres raifons font qu'on en accorde de- 
puis longtems à tous ceux qui les deman- 
dent ; ainfi avec un peu de tems & un peu d'ar- 
gent on aura plein pouvoir. 

JOSEPH,^ Charlotte. 
On aura plein pouvoir. 

Le NOTAIRE. 
J'avancerai cette fomme. Ils me paroiflent trop 
bien aflbrtis pour les laifler languir. 
REMI. 
Ah ! Monfieur.— Votre générofité. — 

Le NOTAIRE, la plume en main. 
Quel eft votre état ? 

REMI. 
Je vivois du labourage. 

Le NOTAIRE, avecame. 
Bon, iî vous fçaviez combien j'honore, com- 
bien je chéris les Agriculteurs. 
i 
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REMI. 

Accablé de plufieurs calamités qui oift fait ma 
ruine, & pourfuivi pour des Deniers Royaux, 
dont le recouvrement me devint impoffible, je 
fus traîné dans les prifons. — 

Le NOTAIRE. 
Je vous entends. — Il y a des hommes bien 
durs; mais abandonnez-les à leur propre in» 

fenfibilité Ils feront punis- Dites-moi, 

mon père, dans quelle Province étiez-vous 
établi? 

RE ML 
En Franche-Comté, à Montbofon. 

Le NOTA IRE, avecintérét. 
A Montbofon? 'mais c'eft tout jufte là l'en- 
droit. Vousm'allez faire plaifir. ( Il fe levé & fouille 
dans le carton.) Je fuis à la recherche d'une cer- 
taine famille, peut-être en fçaurez-vous quelques 
nouvelles, fil Ut plufieurs papiers à voix bajfe y (s? 
Vélevant tout a-coup.) En 1750, le nommé Pierre- 
Alexis Rémi. — 

REMI. 
Hélas ! Monfiéur, que ce foit une nouvelle in- 
fortune prête à m'accabler, je ne puis nier la 
vérité, c'eft moi, — 

Le NOTAIRE, étonnée jet^ 
tant un cri. 
Vous! Pierre-Alexis Rémi ! 
REMI. 
Bien moi, Monfiéur, bien moi» 

F3 
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Le NOTAIRE, les mains 
tremblantes àejoie. 
Prenez garde; êtes-vous frère d'Ifidore Ré- 
mi, furnommé depuis de Lys?-» lequel fut 

abfent. — 

REMI. 
Oui, Monfieur, c'eft mon frère, c'eft le père 
de cette enfant ; c'eft ce frère que je cherche & 
dont je n'ai point eu de nouvelles depuis 
tant 'd'années, vous allez voir des papiers qui 
conftatent ce que j'avance. (Il fouille dans fis 
poches.) 

Le NOTAIRE, y jette un coupiïœU, 
&? s 9 écrie tranjporté. 
Ah ! mes chers amis! Le ciel vous amené à moi. 
Jour heureux ! — Je ne me fens pas de joie.-r- La 
voilà donc cette chère enfant que nous cherchions 
de toute côté — Eh ! vous ne lifez donc pas les pe- 
tites affiches ? 

REMI. 
Jamais, Monfieur; je ne^ fçais même ce que 

c'eft. Son père vivroit - il ? Le connoî- 

triez-vous? Le connoîtriez-vous ? Ah! parlez; 
quelsque foient fes torts, il eft mon frerç. 
CHARLOTTE. 
Je fuis toute émue.— Jofeph !— Jofeph !— 

JOSEPH. 
Ecoutons, écoutons. Ah ! Monfieur., achc- 
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Le NOTAIRE, à Charlotte d'un 
ton grave të pvec fentitnent. 
J'ai -connu votre père, je l'ai connu. — Je fuis 
celui qu'il envoya chercher à fes derniers mo- 
mens. — 

CHARLOTTE, avec un ton 
douloureux. 
Il eft mort ! 

Le NOTAIRE. 
En regrettant de ne vous avoir pas à fes côtés 
pour fermer fa paupière. Il eft mort en vous ai- 
mant, en appellant fa fille, en voulant réparer 
l'oubli. — Il m ? a difté un teftament que voici. — 
Il a laifle cent quatre-vingts mille livres de 
rente : vous n'êtes que deux enfans à par- 
tager. Il faut aujourd'hui que je vous préfente à 
votre frère, qui vit ici dans l'opulence, fous 
le nom de Monfieur de Lys, que fon père 
avoit pris. 

(Les trois Berfonnages expriment leur furprife par un 
langage muet. Leurs yeux fi parlent, & ils s'écrient 
prefqu'enfimble.) 



JOSEPH, 

Ah! Charlotte. 



REMI. 

Voilà tes vertus re- 
compenfées.-?- Le Ciel 
eftjufte. 
CHARLOTTE, 
Eft-ce une illufion ? — Mon père. — Quoi î Ce 
Monfieur de Lys feroit mon frère ! 

Le NOTAIRE, à Charlotte. 
Vous le connoiflez ? 

F 4 
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CHARLOTTE. 

Je ne le connois que trop. 

JOSEPH. 
Qui, fi c'eft lui qui demeure rue du coq. — 
Le NOTAIRE. 

C'eft lui-même, 

REMI, fe levant. 
Monfieur, nous fortons tous trois de chez 
lui. 

Le NOTAIR,>#, 
Eh! comment donc? vous! chez lui ! Appre- 
nezmoi. — Que je fois informé de tout ce qui a 
pu vous amener dans fa'maifon. — 
REMI,' 
Ah ! difpenfez-moi, Monfieur, de vous faire 
yn détail qui feroit rougir notre front. Dans 
quelles mœurs a-t-il été élevé ! Le malheureux, 
avec fes viles richefles ! Que neft-il plutôt reftê 
dans la pauvreté avec nous ! Du-moins il eût été 
honnête & vertueux. Mais, hélas ! corrompu par 
l'opulence; c'cft un fedufteur, un débauché. — Il 

croyoit ce matin pouvoir acheter fa vertu, Il 

a ofé à moi m'en propofer le prix. 
Le NOTAIRE, 
Etes- vous toutefois demeurés inconnus l'un à 
l'autre? 

REMI, 
Je ne me fuis nommé que prêt à le quitter. — . 
Se fouviendroit- il de mon nom ? 
Le NOTAIRE. 
S'il s'.en fouvient ! oui certes, & d'une manière 
qui humilie fon orgueil & qui allarme fon ay^ 
fiçe. 
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Un DOMESTIQJJE. 
Monfieur de Lys defcend de voiture. 
RE ML 

Lui ? Il viendroit. Il nous pourfuivroit 

ici — 

CHARLOTTE. 
Ahl que je fois préparée à foutenir fa 
vue 

Le NOTAIRE, au Dmefiigue: 
Qu'il attende un moment; quand je fonnerai, 
vous l'introduirez, (Le Domeftique fort.) mes 
bons amis ! voici un des plus beaux jours de 
ma vie. O que je rends grâce au ciel de 
cette rencontre fortunée! Que je bénis la main 
de la Providence! — Vous n'allez plus être 
pauvres : vous n'aurez plus befoin de perfon** 
ne : vous ferez riches : vous jouirez au bien 
qui vous appartient, & que méritent vos 
vertus. (Il met la main fur un papier qui eft à 
fa droite.) Voici un teftament que je dois vous 
lire. — Charlotte, voici la fignature d'un père 
que vous ne pouvez vous rappeller d'avoir vu. 
Hélas ! il a bien fongé à vous dans fes derniers 
inftans,— 

CHARLOTTE, fe penchant avec 
reJpeR 6f baifant la fignature 
en larmes, 
Ah ! pourquoi n'eft-il plus ! 
JOSEPH. 
Laiffe-moi baifer auffi fon nom— Ton père doiç 
4trçlenûen t 
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Le NOTAIRE, Je levant. 

Vous allez entendre ce qu'il a diôé. Je vous 
lirai ce teftament j & puifque votre frère eft-là, 
je vais le faire entrer; mais pour rendre le pre- 
mier abord plus tranquille, paffez tous trois dans 
ce cabinet, De-là vous entendrés ma voix. Quand 
il fera tcms, je vous en ferai fortir. Je veux 
preffer, frapper, changer ce cœur endurci. Ah ! 
s'il pouvoit fe rendre ! que je ferois content de 
moimême! 

REMI. 

Monfieur, qui vous rend fi bon envers 
nous ? 

Le NOTAIRE. 

J'ai fait le ferment d'être jufte; je n'ac- 
complis qu'un devoir. • Entrez, mes bons 

amis. — 

(Il ouvre la porte du cabinet &f la referme fur eux.) 



Me 



SCENE IV. 

(Le Notaire fonne, un Domeftique entre.) 
Le NOTAIRE. 



qnsieur de Lys peut être introduit. r 

(he Bomejliyue fort,) Nous verrons s'il gardera 
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fon injufte projet. Il n'y a plus à diflïmuler. 
Le partage eft de plein droit. Je fuis- fâché néan- 
moins que ce Procureur foit l'exécuteur teftamen*- 
taire. C'eft foa confeil, & comirçe la chicane lui 
eft familière — Les voici* 

(Il les falue, fait approcher des JUgt$> çf V? s'ajfeoir 
trés-gravement dans fon fauteuil,) 



SCENE v, 

Le NOTAIRE, De LYS, 
Monfieur, Du NOIR. 



Me 



De L Y S. 



.onsieui^, nous venons toujours pour cette 
affaire. Il eft fingulier, d'agir de la forte. Nous a- 
vons les bras liés; car enfin, une moitié fur Ja r 
quelle on eft toujours inquiet, il faudroit cepen^ 
4ant finir cela. — 

Le NOTAIRE, froidement. 
Meffieurs, avez- vous reçu quelques nouvelles ? 
fSçauriez-vous où peut-être celle fans laquelle <>n 
pe peut rien terminer ? 
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De LYS, Remportant. 

Rien terminer ! — Voilà votre langage, Mef- 
fieurs; vous vous reflemblez tous; cela eft af- 
freux. Dés délais qui n'ont pas le fens commun. 
Elle n'eft plus, fans doute, depuis long-tems, & 
je dois, moi, demeurer encore nruftré parce qu'el- 
le eft morte. — En vérité, Monfieur, mes affaires 
ne s'arrangent point de ce retard. 

Le NOTAIRE. 

Je vous l'ai déjà dit, Monfieur, il vous faut un 
jugement qui vous envoie en pofleflion des biens 
de cette fœur que vous fuppofez morte fi gra- 
tuitement. Vous avez vu qu'il n'y a eu qu'un 
Officier public qui ait pu fuppléer cette fœur, 
lors de la levée des fcellés la confe&ion d'in- 
ventaire & la vente des meubles. La Loi 
prend les abfens fous fa protection. Elle ne 
veut pas confier leurs intérêts à leurs Parens; 
& Si après un certain tems d'abfence prouvée, 
elle leur permet de s'emparer des biens de 
Tabfent, ce n'eft qu'à la charge de les lui ren- 
dre. Cet envoi en pofleflion ne donne pas 
même la propriété à l'héritier apparent ; mais 
yne (impie adminiftration, dont il eft comptable 
envers l'abfent en cas de retour; & cet héri- 
tier ne peut vendre, aliéner ni hypothéquer les 
biens de l'abfent, qu'après cent ans, pendant 
lefquels la Loi le fait prèfumer vivant. Il eft 
étonnant que Monfieur du Noir, votre confeil, 
ne vous ait pas confirmé toutes ces vérités, 
Ainfî l'extrait mortuaire de votre fœur peut 
feql faire djfparoître cette préemption de la loi* 
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car cette fœur peut fort bien être en pleine fanté, 
& venir à l'inftant même reclamer fa légitime. 
M. Du N O I R. 

Mais vous entendez bien qu'on ne partage pas 
ainfi avec une inconnue; & quand la fœur de 
Monfieur s'offriroit a l'inftant, nous la repréfen- 
terions comme un impofteur qui veut s'emparer 
du nom & du bien d'une famille. Permettez- 
moi de vous le dire, Monfieur, une tentative 
comme celle-là réusfit bien difficilement; par- 
ce qu'on ne préfume pas qu'un père fe foit dé- 
terminé à priver fon enfant de fon état : auffi les 
Juges ne prononcent jamais en faveur de l'incon- 
nu, que quand ils fe voient fubjugués par des 
preuves éclatantes & viétorieufes. Mais heu- 
reufement que rien n'eft fi difficile à faifir que 
la chaîne des faits qui conduifent à la décou- 
verte d'un état. Elle rapportera, me direz- . 
vous, fon extrait baptiftaire; eh bien! nou$ 
verrons s'il cft figné du père. La naiflance 
établie avec certitude, ne fuffit pas ; il faut 
pouflèr la preuve de l'identité jufqu'à la derni- 
ère évidence ; c'eft-à-dire, qu'il faut appliquer 
la preuve de la naiflanne fpécifiquement & ex— 
clufivement à l'individu qui réclame la filiation, 
& cette application ne peut fe faire que par une 
fuite de preuves qui établiflent la pofleflion 
d'état acquis parla naiflance. 

On demandera, me direz-vous encore, à être 
admis à la preuve teftimoniale ? Nous nous y 
oppoferons de toutes nos forces ; & fi cette preu- 
ve eft permife, nous détruirons les témoignages 
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par des reproches, par des faits juftificatifs, pâf 
des enquêtes contraires. Enfin, nons prendrons 
Pinfcription de faux* 

. De L Y S, couché Sur fon fauteuil* 
Oui, c'eft bien dit, l'infcription de faux.— - 

Le NOTAIRE. 
Contre ce que vient de dire Monfieur, à la bon- 
ne heure, (s'adrejfant â Monfieur du Noir.) Vous 
comptez apparemment parler à cette fœur, ou 
Votre but eft de ruiner vôtre client par une 
condamnation de dépens. 

M- Du N O I R, s'adoucijant ôf 
s* approchant du Notaire. 
J'aurois encore des moyens; mais, tenez, il 
falit vous parler naïvement. Nous venons ici 
à deflein. Entrez un peu dans les vues de 
Monfieur, & je vous réponds d'une entière 
reconnoiflance. Il a befoin de fes fonds en en- 
tien— Que féroit certe fille d'une fomme pa- 
reille ? Peti de chofe la contentera* Ecoutez ; 
n'avez-vous pas vu ici de pauvres gens ? Nous 
fçavons qu'ils y font entrés ; nous le fçavons ; 
je vôisr le defibus des cartes* Allons vous ne 
voudrez pas être méchant avec nous, nou9 
faire la guerre; & je vous jure que vous pou- 
vez compter fur.—- Vous ferez content, vous 
ferez content.— (â de Lys $ tout bas) ïl faut le 
gagner. 

De LYS. 
, Oui, oui. 

Le NOTAIRE, avec tranquillité. 
Je ne N vous comprends pas, expliquez* 
vous. — — 
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M. Du N O I R. 
Vous comprenez très-bien qu'il ne s'agit plus 
que de s'arranger amiablement. Monfieur eft 
raifonnable ; il veut bien lui accorder quelque 
chofe pour retourner en fon pays ; il pourra 
même lui faire une petite penfion fort hon- 
nête, toutefois après qu'elle aura fait une 
renonciation en forme. Cet article eft préa- 
lablement nécefiaire. Elle n'aura pas un fou 
avant, d'abord. 

Le NOTAIRE, d de Lys. 
Monfieur fe flatte-t-il de pouvoir réuffir dans 
ce projet ? 

De L Y S. 
Il ne tiendra qu'à vous de nous prêter 
les mains, car Monfieur étant l'exécuteur 
testamentaire, il fçait comme il faut l'in- 
terpréter. 

Le NOTAIRE; prenant le tejtament, & 
fe mettant en devoir de le lire. 
Voulez - vous bien, avant tout, écouter ce 
teftament diété par un père, dont les vo- 
lontés dernières doivent être pour vous des 
loix facrées. 

De LYS. 
Il étoit bien mal alors ; car autrement je fçais 
qu'en bonne fanté. — 

Le NOTAIRE, d'un ton ferme, 
& haut. 
Voulez-vous bien me permettre de vous le 
lire? 
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De LYS, 
Je l'ai déjà entendu. 

Le NOTAIRE, avec fermeté. 
Fort mal ; voilà pourquoi je recommence. 

M. Du WOlR,ddeLys. 
Laiffez ; écoutons ; peut-être y trouverons- 
nous des moyens de nullité qui nous font 
échappés. — 

(Le Notaire lui jette un coup d'oui , findigna* 
iion.J 

. LeNOTAIRE, <f»« ton haut 

topofit. 
Tejament cTI/More Rémi. 
€Ç Je me trouve trop accablé pour efpérer 
€€ quelque retour à la vie; elle m'échappe 
" au feul inftant où j'entrevois comment j'au- 
u rois dû remployer. Quel moment! Vous 
€C qui lirez ce que je fais écrire, fongez-y de 
" bonne-heur. Un jour vous vous y trouverez 
.*' comme moi: c'eft alors que la vérité s'ag- 
" grandit, & qu'il faut la reconnoître & lui 
" rendre hommage. 

M. Du NOIR. 
C'eft de la morale, paffons, paflbns. 

Le NOTAIRE, k regarde encore 
£un mil indigné. 
€t Je déclare donc par cet aâe tefta* 
mentaire. — 

M. Du N O I R. 
Ah ! nous y voici. 

Le NOTAIRE. 
" Avoir laiffé une enfant, fécond fruit de 
" mon mariage, entre les mains de mon 
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frère Pierre-Alexis Rémi, Laboureur à Mont- 
bofon en Franche-Comté, ma patrie. Je dé- 
clare que cette enfant eft ma fille légitime, 
fœur cadette de Louis Rémi mon fils ap- 
pelle depuis de Lys, furnom que j'ai pris. 
Je déclare avoir délaiffé cette enfant d'a- 
bord, faute d'avoir pu m'en charger ; & 
qu'enfuite entraîné par l'ambition, l'avidité 
& le tumulte des affaires, errant d'ailleurs 
dans des pays éloignés, je l'ai bannie, pour 
ainfi dire, de tua mémoire. Parvenu à un 
état que l'homme trouve heureux tant qu'il 
n'eft pas éclairé par le flambeau de la mort, 
j'ai eu la dureté de faire taire dans mon 
cœur tout ce qui me rappelloifr cette en- 
fant, dans le feul deflein d'accumuler tous 
mes biens fur la tête de mon fils. Sous 
un nouveau nom, j'ai oublié mes proches 
j'ai rompu volontairement avec eux. Endurci 
par la fortune, & rougiflant de cette pa- 
renté de campagne, dans la faufle préven- 
tion qu'elle me feroit honte, j'ai manqué 
aux devoirs les plus facrés, dont je de- 
mande pardon à Dieu bien fincerement. 
Mais mes plus grands remords font d'avoir 
donné une éducation à mon fils d'après ces 
faux principes. Mes remords font de l'avoir 
induit moi-même à cacher fa naiflance, fon 
pays, fes parens, & le nom de cette fœur 
que je regaraois comme un obftacle â fa 
grande fortune. J'abjure par cet aéte une 
indigne éducation; & je crains bien, pour 
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*f jufte punition, qu'elle n'ait que trop ger- 
€C mé dans fon cœur. Je le prie en grâce de 
u rne pardonner ma faute, & de réparer 
" lui-même le mal que j'ai fait. . Je le prie 
" derechef, & lui ordonne en père' de cher- 
€t cher fa fœur, & de lui porter tous les re- 
" grets, tout l'amour, tous les fentimens que 
" j'ai manqué, d'avoir envers elle, & qui font 
" au fond de ce cœur expirant. Je veux qu'il 
u partage avec elle, en égale portion, tous les 
" biens qui fe trouveront m'appartenir au jour 
€€ de mon décès. Je fais des vœux au ciel 
" pour qu'elle vive & qu'elle entende mes 

« dernières paroles* O mon fils ! fi tu la 

f ? revois, fi tu retrouves encore avec elle ce- 
" lui qui lui a fervi de père, regarde le 
" comme le tien. Sans l'ambition qui m'a 
€€ emprifonné dans ces grandes villes; & qui 
u même a abrégé mes jours, je mourrois en- 
" tre leurs bras, arofé de leurs larmes, honoré 
€t - de leurs regrets. 

« Je nomme pour Exécuteur de ce tefta- 
u ment, mon ancien ami Monfieur du Noir, 
" afin de lui donner les moyens de réparer 
" certaines fautes, perfuadé que mes derniers 
€€ fentimens feront fur lui tout l'effet que j'en 
u attends. Nous fommes à-peu-près de même 
" âge. Que ma fin lui ferve d'avertiflement. 
ic II entendra bien ce que je veux lui dire." 
M. Du NOIR. 

Mais tout ceci n'eft pas en ftyle de Pra- 
tique. 

i 
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De LYS, à M. du Noir, 
Quel parti prendre, Monfieur du Noir ? 

LeNOTAlRE,/^ levé, 6? dit 

avec énergie. 

Quel parti! Eh! Monfieur, demandez-le à 

vous-même, à votre confeience, à votre propre 

cœur, & répondez d ? après lui, (Ilfe promené 

chagrin &? rêveur,) 

M. Du NOIR, d demi-voix. 
Je ne vois pas comment on pourroit cafler 
ce teftamcntj je nai pas découvert le mpin* 
dre mot,rr- Mais tâchons de l'intimider, (un 
feu plus haut,) Vous n'avez rien à craindre de 
ces bonnes-gens j ils n'ont pas l'air bien fin; 
d'ailleurs ils font fi pauvres. Avec quoi fui^ 
vroientrils un procès qu'il eft aifé de bâtir ? 
& qu'on peut faire durer toute leur vie, par 
des retours qui me font familiers, Je fçais 
comme je m'y prendrai ; Je me fais fort de 
les faire mourir - de faim avant qu'ils aient 
obtenu par première fentence aucune provi- 
sion, (Le Notaire fonne, Il entre un domef? 
tique*) 

Xe NOTAIRE, au demejlique, 
d'un ton décidé. 
Conduifez cet homme-là hors de chez moi, & 
veillez à ce qu'il ne touche de fa vie le feuil de 
ma porte, 

M. Du N O I R, fe levant & 
embarrajfé. 
Comment, Monfieur, comment! Un Qfficiçf 
gomme moi ! 

G % 
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Le NOTAIRE, au domeftique. 
Obéiffez; qu'il forte, (à de Lys.) Vous, Mon- 
fieur, reftez; j'ai à vous parler. 

M. Du N O I R, en s'en allant. 
Je me moque de cete affront; je m^ vengerai 
bien; nous plaiderons, nous plaiderons. 
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SCENE VI. 

Le NOTAIRE, De LYS, 
Le NOTAIRE. 

JL/e pareils propos doivent être punis, & et 
n'auroit pas été affez de les méprifer. 
De L Y S. 

Mais'c'eft comme Procureur qu'il parloit. 
Le NOTAIRE. 

Non, non, ne vous y trompez pas: ce font de 
pareilles gens qui deftionorent l'état : il ne com- 
porte pas moins qu'un autre l'obligation d'être 
homme de bien, de chercher la juftice & la 
paix. J'en connois plufieurs de cette intégrité; 
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& tout rares qu'ils font, ils peuvent fervir 
d'exemple. Je vous les aurois fouhaitê pour 
confeil. Au refte, je vous le répète, ce n'eft 
que vous-même que vous devez confulter ; in- 
terrogez votre cœur & répondez* 
De LYS, 

Mais une moitié dans l'héritage, une moite je 
ne puis, c'eft trop. — c'eft trop. 

Le NOTAIRE, avec un cor- 
roux noble. 

Eh bien, Monfieur, fuivez votre indigne 
confeil ; allez vous rendre méprifable comme 
lui : c'eft à moi que vous aurez affaire. J'époufe 
le procès, & croyez qu'il ne traînera pas en lon- 
gueur, comme vous l'efpérez» J'irai moi-même; 
je préviendrai les Juges de vos intentions ini- 
ques ; ils ne laifleront pas languir l'honnêtet 
dans Tindigence : elle ne foupirera pas longtemé 
après la juftice qui lui eft due {De Lys demeure in- 
terdit & ne /cachant nifortir ni re fier.) Eft-il poffible 
que l'or foit ainfi votre tyran, étouffe en vous tout 
fentiment de vertu &même d'équité ? Srce père 
reparoiffoit accufant votre avare infenfibilité, 
vous reprochant de^ trahir fes volontés dernières 
mêconnoîtriez-vous fa voix ? — Eh bien ! trem- 
blez; elle va vous confondre : elle va fortir de 
fon tombeau pour vous accufer & vous faire 
rougir. Oui, c'eft fon fang qui va paroître & dé- 
pofer contre vous. (7/ court au cabinet £f? ouvre la 
porte.) Approchez, vénérable # vieillard ; & vous 
fille vertueufe, approchez. (Ils fortent tous trois 
en larmes, &? voulant embrajfer les genoux du No* 
faire.) 
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CHARLOTTE. 

O mon Bienfaiteur ! 

REMI. 
Homme £e Dieu ! 

JOSEPH. 
O notre Protecteur ! 

De LYS, étonné % isf reculant 
de furprife. 
Ciel ! ce font eux; ils ont tout entendu ! 

Le NOTAIRE, avec tranfport, 
Levez-vous, mes amis, levez-vous,— Chère 
fille, fi vous perdez un frère, je vous en 
tiendrai lieu ; ma maifon fera la vôtre, juf» 
qu'à ce qu'il ait été forcé à vous rendre votre 
portion héréditaire. 

CHARLOTTE, allant à de Lys. 
Vous rougiflez, Monfieur, de vous trouver 
mon frère ; & moi qui veux vous aimer, je 
gémis de vous trouver un cœur fi peu fem- 
blable au mien. Allez, fi les biens dont vous 
êtes idolâtre vous ont afiez corrompu pour 
vous rendre injufte, moi je les méprife trop 
pour vous les difputer. (Revenant au Notaire*} 
Monfieur, qu'il rende feulement à mon père de 
quoi rentrer dans cette chaumière qu'on lui a 
ravie ; qu'il lui donne de quoi racheter les pré* 
deux inftrumens du labourage; c'en eft affez, 
& nous irons contens y vivre, y travailler & y 
mourir enfemble. 

Le NOTAIRE, d de Lys, 
Entendez-vous ? 
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CHARLOTTE. 

Je ne veux point defhonorer mon frère par un 
procès, & lui arracher l'ame en lui demandant ce 
qu'il ne veut point reftituer. Je lui apprendrai 
que peu de chofe fuffit à une ame courageufe. 
N'eft - il pas vrai, mon père, que nous n'a- 
vons pas befoin de fuperflu ? N'eft-il pas vrai, 
Jofeph, que je ferai toujours afîez riche pour 
toi? 

JOSEPH. 

Ah ! tu le fçais. 

REMI, enfoupirant. 

C'eft donc là cet enfant que j'ai vu fi petit, que 
j'ai porté dans mes bras, que j'ai careffé, que j'ai 
preffé tant de fois contre mon fein. Je lui parle- 
rois bien ; mais il m'a dédaigné. Son ame in- 
grate eft loin de la mienne, & nous ne nous enten- 
drions pas. — 

De L Y S, eft rejîéprh de la porte, 
fans pouvoir fortir. 
(avec une exclamation fourde.) 

Ils me fuient ! Leur mépris m'eft infuppor- 
table. — Ah ! je l'ai mérité. 

Le NOTAIRE. 

{Dans une aStion pleine de feu &f une vivacité inaU 
tendue, court vers la porte, le faijtt par le bras, le 
traîne rapidement en face de fon oncle, en face de fa 
fœur. Il fait que cela/oit fait avec noble jfe, préci- 
Jion, force, grandeur, avec le vrai mouvement de 
l 9 ame. 

Non, vous ne garderez pas cette ame avide 
& méprifable. Vous en prendrez une autre. 
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A travers vos combats j'ai démêlé votre carac- 
tère. Si vous euffiez paffé la porte, je ne 

voudrois plus vous regarder ; mais vous ne 
vous dégraderez pas à ce point. Toute fen- 
fibilité n'eft pas éteinte dans votre ame > & 
vous ferez ému. — ■ Livrez-vous avec moi au 
doux plaifir d'embraffer ce vieillard dont les 
vertus ne peuvent que vous honorer. Cédez 
à fon digne fils que vous aimerez, ' à cet- 
te fœur dont* le cœur tendre appelle votre 
cœur - La voix de ce père expirant ne vous 
auroit - elle rien dit? J'en aï été touché, 
moi. — Ah ! voyez les larmes de cette ver- 
tueufe famille qui coulent encore ; elles at- 
tendent les vôtres, {dans la chaleur du fenti- 
ment.) Allons, du courage, jeune homme, du 
courage ; fois des nôtres : oublie ta dorure, ton 
opulence, ton lu±e; fois homme; fois jufte ; 
prends un cœur, pleure & connois la nature ; elle 
ne te trompera pas, & crois-m'en, tu ferasirécom- 
penfé par elle. 

De LYS. 
{Pendant ce tems a les deux mains fur fon vi~ 
fage. Il ejl dans l'attitude d r un homme chez qui 
il fe fait une révolution forcée & prompte. Il 
ouvre les bras; là cachant tout d 9 un coup fa tête 
dans le fein du Fieillardy il crie d'une voix étouf- 

Oui, j'ai un cœur, j'ai un cœur. — : — je le 
fens. — Mon oncle, je crois revoir en vous mon 
père. Je cède a vos vertus ; tout me frappe 
malgré moi. 
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CHARLOTTE, volant d lui. 
Mon frère ! 

JOSEPH. 
Mon coufin ! 

De LYS, embrajant Chariot- 

Jai été injufte, barbare, dénaturé ; je ne 
le fuis plus; je ne le ferai plus; je ne pour- 
rai plus Têtre. — Je vous imiterai. — Je vous 
aimerai. — 

Le NOTAIRE, le ferrant 
dans Je s bras. 
Bien, bien; il eft de la famille; il eft de 
votre fang ; il eft votre frère à tous. — Il eft 
digne de vous. 

De LYS. 
Me pardonnez - vous ? M'aimerez-vous en- 
core? Etes-vous fatisfaits de mon repentir? 
(On Vembrajjepour toute réponfé) J'éprouve un fen- 
daient qui m'étoit inconnu. Voilà le premier 
vrai plaifir de ma vie; je l'ai fenti dans vos em- 
brafiemens. 

REMI. 
Sois toujours mon neveu : va, je n'ai point 
d'habits galonnés ; mais fous cette bure groffiere 
ce cœjur eft tendre & tout à toi. 

Le NOTAIRE, à de Lys. 
N'eft-il pas vrai que la refpiration eft mainte- 
nant plus libre? Il y a beaucoup de gens qui 
ne favent pas le charme qu'il y a à être bitn dé- 
gagé de-là. (de Lys embrajfe le Notaire.) 

H 
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J O S E P H, d de Lys, mon- 
trant Charlotte. 

J'étois fon frère, & vous devenez le fien. 

Vous approuverez nos nœuds. 
De LYS- 
Oui ; que le partage foit fait ; qu'on en dreffe 
l'a&e & je vais le figner. 

CHARLOTTE. 
Ecoutez - moi, mon frère ; vous êtes ac- 
coutumé au train de l'opulence, aux dépenfes 
que le grand monde entraîne. Nous, je le 
répète, le néceflaire fpffit à notre bonheur 
j'exige, & mon père l'exige auffi car je 
lis tes intentions dans fes regards, j'exige 
que vous conferviçz ce qui eft indifpenfable 
au rang que vous avez pris ; que furtout les 
meubles & la terre feigneuriale foient à vous 
fans partage* 

De L Y S. 
Cette générofîté que j'admire me trace 
mon devoir. Je ne garderai rien de ce 
qui ne m'appartient pas. Vous êtes trois^ 
& d'ailleurs il eft des pauvres. {En mon- 
trant le Notaire.) Monfieur fera notre Juge, 
& Juge févere. 

REMI. 
Eh bien, Monfieur, vous ordonnerez à no-* 
tre prière qui'l accepte ce don de notre ami- 
tié : tu nous donneras ce concentement, ou tu 
feras un orgueilleux. — 

De LYS. 
Je ne le ferai point; je m'élèverai jufqu'à vous; 
je confentirai à vous devoir beaucoup, paice que 
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je me plairai, dans tous les tems, à l'avouer com- 
me à le fentir. 

Le NOTAIRE. 

Ce dernier trait m'enchante; votre cœur eft né 
droit, jufte & fenfible, & tous les artifices d'un 
traître n'ont pu le corrompre. Il eft raifonnable 
pourtant que vous ayez une portion un peu plus 
forte, paice que vous avez plus befoin de for- 
tune, que ces honêtes gens-ci, afiez riches par 
leur modération; mais il n'y aura point de mal que 
notre cher Rémi & fes enfans aient plus qu'ils 
ne demandent, parce que s'ils retournent habiter 
la campagne, comme je le crois, ils trouveront 
allez de voifins à fecourir. 

REMI. 

Hélas ! il eft bien vrai ; fi je deviens heureux, 
je ne veux pas l'être feul. Quand j'aurai quelque 
chofe, beaucoup d'honnêtes gens, compagnons de 
ma mifere, qu'ils ont partagée avec confiance, ne 
feront pas fûrement oublies. — Jofeph! Jofeph! 
quelle joie nous attend ! Nous pourrons répandre 
quelques bienfaits. 

Le NOTAIRE, enfouriani. 

Tenez, ne voilà-t-il pas déjà de l'argent placé, 
mais bien avantageufement. Mes amis ! que ce 
jour foit confacré à la joie; demain, nous termi- 
nerons cette affaire. Ma journée eft heureufe- 
ment remplie ; nous fouperons enfemble. Je me 
trouve trop bien pour chercher d'autre compagnie. 
De L Y S. 

Et moi je rçnonce à toute autre, 
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Le NOTAIRE. 

Voilà une famille raflemblée; imaginez que j'en 
fuis auffi. (Ilfinne.) 

JOSEPH. 
Vous en ferez le Roi. 

Le NOTAIRE* 
Non pas, s'1 vous plaît* — l'Ami. 
(Les 1 Domejliques apportent des flambeaux, 6? le No- 
taire conduit dans fin fallon k bon Rémi, Jofeph, Char- 
httee & de Lys, qui tient la main defafœur.) 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
TERIGNANi HORTENSE; 

TERIGNAN. 

JVJLaIS, ma fœur, pourquoi ce retarde* 
ment? 

HORTENSE. 

Nous le fçauroosj quand mon père reviendra 
de la ville» 

TERIGNAN. 
Il le faudroit fçavoir plutôt, 
A t 
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HORTENSE. ) 

Vous avez envoyé Lolive chez mon oncle, & 
moi Carau chez Clarice, pour s'en informer ; ils 
feront bientôt ici. 

TERIGNAN. 
Qu'ils tardent à venir, & que je foufFre dans 
l'incertitude où je fuis ! 

HORTENSE, 

Voici déjà Catau. 
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SCENE IL 
CATAU, TERIGNAN, HORTENSE. 

TERIGNAN. 

Jtj[É bien ! qu'as tu appris chez Clarice ? 

CATAU. 

Mônlîeur de Saint- Al var fon père étoit forri, 
& Clarice n'étoit pas encore levée. Mais.— 

HORTENSE. 
Quoi ? Mais. 

CATAU. 

Ne conniffez-vous pas à mon air que je vous 
apporte de bonnes nouvelles? 

• HORTENSE. 
Et quelles? 

CATAU. 
Vous ferez mariés ce foir l'un & l'autre; La 
maifort de Monûeur de Saint- Alvar eft toujours 
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îemplie de préparatifs qu'on y fait pour vos 
noces. v 

hortense;. 

Je vous le difois bien, mon frère. 

TERIGNAN. 

Je ne ferai point en repos que je ne fçache 1^ 
railbn du retardement d'hier au foir de la propre 
bouche de mon perè. 

HORTENSE. 
Va donc voir s'il eft revenu. 

.CATAU. 

Bon, revenu : & ne l'entendrions-nous pas, 
s'il étoit au logis ? Ceffe-t-il de crier, de gron- 
deur, de .tempêter, tant qu'il y eft? & les voi- 
fins eux mêmes ne s'apperçoivent-ils pas quand 
il entre, ou quand il fort ? 

HORTENSE. 

Au moins feconde-nous bien aujoyrd'hui: 
quoi qu'il, faffe, nous avons réfolu de le con- 
tenter. 

CATAU. 

De Je eontenter ? ma foi, il faudroit être bien 
fin: avouez que c'eft un terrible mortel que 
Monfieur votre perè. 

HORTENSE. 

Nous fommes obligés de le fouffrir tel qu'il 
eft. 

CATAU. 

Les valets & les feryantës, qui entrent céans, 
n'y demeurent tout au plus que cinq ou fix jours. 
Quand nous avons befoin d'un domeftique, il ne 
faut pas- fonger à le trouver dans le quartier, ni 
même dans la ville ; il faut l'envoyer quérir en 
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un pays où Ton n'ait point oui parier de Monfieur 
Grichard le Médecin. Le petil Brillon votre 
frere^ qu'il aime à la rage, a changé dé précep- 
teur trois fois dans ce mois-ci, paroe qu'il ne le 
châtioit pas à fa fantaifie. Moi-même je ferois 
déjà bien-loin, fi l'affeâion quej'ai pour vous. — 
Mais voici Lolive. 
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SCENE IIL 

LOLIVE, TERIGNAN, HORTENSEi; 
CATAU.. 

TERIGNAN. 

AÂ E bien ! que t'a dit mon oncle ? 

LOLIVE. 

Monficur, d'abord il m'a demandé fi Moniteur 
votre père à qui il m'a donné, étoit bien content 
de moi. Je lui ai répondu que je rt'étois pas trop 
content de lui, & que depuis deux jours [que je 
le fers il ne m'a pas été poffible. — 

TERIGNAN. 

Eh ! laifie tout cela & me dis feulement s'il 
n'a point fçu pourquoi mon mariage avec Clarice 
à été différé. 

HORTENSE. 
Et s'il n'a rien appris de nouveau fur le mien 
avec Mondor. 
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LOLIVE. 

C'eft à quoi je vouIqîs venir. 

CATAU. 

Eh ! viens-y donc. 

LOLIVE. 
Dans Iç moment que je m'informois de vos af- 
faires, le père de Clarice eft entré, & il n'a pai 
eu le temps de me parler. 

TERIGNAN. 
Tu n'as donc rien appris ? 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi, Monfieur. 

HORTENSE. 
Ç'eft donc en écoutant ce qu'ils ont dit* 

LOLIVE. 
Oui, Mademoifelle. 

CATAU. 

Et de quoi fe font-ils entretenus ? 

LOLIVE. 

Je vais vous le dire, Ils fe font tirés à l'écart; 
ils m'on fait figne de m'éloigner, ; ils ont parlé 
tout bas, & je n'ai rien entendu. 

CATAU. 

Te voilà bien inftruit. 

LOLIVE. 

Mieux que tu ne penfes. 

TERIGNAN. 
Mais, à ce compte-là, tu ne peux rien fijavoir. 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi, Monfieur. 

HORTENSE. 
Mon oncle te l'a donc dit, ou quelqu'autre, 
après que Monfieur de Saint- Alvar a été forti ? 
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LOLIVE. 

Pardonnez-moi, Mademoifelle. 

CATAU. . 

Et comment diantre ! le f<jais-tu donc ? 

LOLIVE. 

Oh ! donne-toi patience. Vous ne connoiflez 

pas encore tous mes talens : on fe cache des va- 

. lets, quand on a quelque fecret adiré; & moi, 

depuis que je fers, je me fuis fai unet étude dç 

deviner les gns . 

CATAU. 

Pefte de l'imbécille ! 

LOLIVE. 
Oui,' 8c j'y ai fi bien réuffi y que lorfque deux 
perfonnes, dont je fçaisles affaires, difcourent en- 
ièmble avec uv\ peu d'adtion, je ne veux que les 
voir en face, & je gagerois, à leur gefte^ & à 
l'air de leur vifage, .de .vous rapporter, mot pour 
mot, ce qu'ils ont dit. 

CATAU. 

Il çft devenu fou. - - ;* * 

TEIUGNAN. 

Mais enfin que foupçonnes-tu ? 

LOLIVE. 

Que vos affaires ont changé de face. 

HORTÉNSE. 
A quoi Tas tu reconnu ? 

LOLIVE. 

Premièrement, à ce que Mortfieur de. Saint- 
Alvar n'a rien voulu dire devant moi à Monfieur 
Arifte. 

TERIGNAN. 
Ah ! ma fbeur, il n'y a -que trop d'apparence* 
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LOLIVE. 
Je ne voua ai pas encore tout dit* 

HOR.TENSE. 
Sçais-tu quelque chofe de plus ? 

LOLIVE; 

Oh ! qu'oui» A peine le père de Clarice a ou- 
vert la bouche, que voici comme votre oncle lui 
a répondu, Remaïqliez bien ceci; 

(Il fait des allions £un homme furpris en colère.) 

CATAU; 

Que diantre veux-tu dire ? 

LOLIVE; 

Quoi ? tu ne le vois pas ? Cela eft pourtant 
J>lus clair que le jour ; &Monfieuï m'entend biea 
aflurément. 

TERIGNAN. 

Je m'en doure affez. 

LOLIVE; 
Et Mademoifelle auffi. l 

HORTENSE* 
Je n'y comprends rien. 

LOLIVE; 

Je vais vous l'expliquer. Quand vôtre oncle 
faifoit ainfi, (Il refait lès mêmes fignes) vous jugez t 
bien qu'il ètoit furpris, étonné & en colère de "ce 
que Motifieur de Sainte Alvar vendit de lui dire : 
ces aftions parlent d'elles mêmes. Tenez, voyez fi^ 
avec cesgeftes-là, il pouvoit lui dire autre chofe 
que ceci : Quoi ! vous avez changé de fentiment l 
que me dites-vous-là ? eft-il pomble ? 

TERIGNÂN; 
Que difofiti cela Monfieur de Sainte Alvar i 
^ B 
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LoLIVE. 

Voiei ce qu'il lui répliquoit. 

(Jftion tf un homme qui fait des excufes) 
" CATAtJ. 
Et que veulent diçe.ces a&ions-là ? 

LOLIVE. 

Pour celles-là qui font équivoques. 

- ., CATAU. ...■_. . / 

Point, je les troyve^uffi claires que les autres. 

LOLIVE. 

Expliquez-les donc pour voir. 

" CATAU. 
Eh ! explique-les tôi-mêtne, puifque tu as 
commencé. 

LOLIVE. 

Cela peut fignifier qu'il, lui faifoit des excufes 
d'avoir été obligé de changer, de fentjment. 
Voyez. J'en fuis bien fâché, je n'ai pu faire au- 
trement; Monfieur Grichard l'a voulu. Ou bien 
cela pourroit encore fignifier que l'abfence de 
Mondor a été caufe qu'on diffère vos mariages. 

CATAU. 

Quoi ! tu trouves tout cela dans ces geftes ! 

LOLIVE. 

Je gagerois qu'il ne s'en faut pas une fyliabe. 

CATAU. 

C'eft un fou, vou9>dis-je, c.ela/ne; pçut être; 
-C-larice-- èft fille unique de < Monfieur de Saini;- 
Alvar qui eft un riche Gentilhomme, ami de 
votre père : Mondor eft un hçmme de qualité 
dont.k Jbiçn & le mérite répondent à la naiifimee. 
Vos mariages font arrêtés depuis hier; la parole 
eft donnée ; les contrats font dreffés ; il n'y a 
qu'à ligner. Il ne fçait ce qu'il dit. 
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LOLIVE. 
Je ne crois. pourtanrt pas m'être trompé. 

C A T A U. 

Cependant tu n'as rien oui. 

LOLIVE. 

Non, mais j'ai vu ; & les aftiôns des hommes 
font moins trompeufes que leurs paroles. 

TERIGNAN. 

Je tremble qu'il né dife vrai. 

C A t A U. 

Vous vous arrêtez à des vifions ; & moi, je 
viens de voir des préparatifs de noces. • 

LOLIVE. 

Ce font peut être ces préparatifs qui ont re- 
buté' Monfietçr Grichard. Tu fçais qu'il a une 
parfaite averfiori pour tout ce qui s'appelle feftia, 
bal, aflembléè, divertiffement, & enfin pour tout 
cç qui peut infpircr la joie* 

HORTENSE. 

Quoi qu'il en foit, vas faire exactement ce que 
mon père t'a commandé, quand il eft fofti, afin 
qu'à fon retour il ne trouve ici aucun fujet de fe 
•mettre en colère. 

.CATAU. 
Adieu, truchement de malheurs, vas faire dea 
commentaires fur les grimaces de notre finge» 
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SCENE IV. 

TERIGNAN, HORTENSE, CATAU, 

TERIGNAN. 

\^J E que Lolive vieat de nous dire redouble 
Pies alarmes. 

CATAU, 

Auriez-vous fait connoître à votre père que 
vousétes amoureux de Clarice ? 

TERIGNAN. 

Moi! non afîurément: il me foupçonne aij 
contraire d'aimer Nérine, la fille d ? un Médecin 
qui n'eft pas trop de fes amis; & pour le laiffer i 

dans fon erreur, lorfqu'il me propofa hier la belle 
Clarice, je feignis de n'y conlentir qu'à regret. 

tATAU, 
Vous fires fort bien, 

HORTENSE. 

Il ignore auffi mes fentimens pour Mondor, & 
jcroit même que je ne l'ai jamais vu, non plus 
que lui, a caufe qu'il eft prefque toujours à 
l'armée. 

CATAU, 

Tant mieux : gardez-vous bien de lut faire 
connoître que ces marriages vous plaifent. Les 
efprits à rebours comme le fien ne veulent ja- 
mais ce qu'on veut, & veulent toujours ce qu'oi* 
ne veut pas. ] 

HORTENSE. \ 

On frappe & même rudement ; vois qui c-eft. 
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CATAU. 

Ce fera fans douté votre père. Non, Dieu 
merci, c'eft Monfieur Arifte. 
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SCENE V. 

ARISTE, TERIGNAN, HORTEN- 
SE, CATAU. 

TERIGNAN. 

JL AE bien! mon oncle, comment vont 119$ 
affaires ? 

ARISTE. 
Fort mal. 

TERIGNAN. 
Ah Ciel! 

HORTENSE. 
Quoi, mon oncle ? 

ARISTE. 
Votre père me fuit, retirez-vous ; laiffez-tnoi 
lui parier ; je yeux tâcher de le ramener à la raifon. 

TERIQNAN. 

Seroit-il poffible ? 

ARISTE. 
Retirez-vous, vous dis-je, & m'attendez dans 
votre appartement ; j'irai vous rendre compte 
de tout : & vîte, il vient. 
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' CATAU. 

Et tôt, retirons-nous : voici l'orage, la tem- 
pête, la grêle, le tonperre, & quelque chofe de 
pis, Sauve qui peut. 
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M.GRICHARD, LOUVE, ARISTE. 

M. GRICHARD. . 

JjOURREAU, me feras-tu toujours frapper 
-deux, heures à la porte ? 

LOLIVL 
Monfieur, je travaillois au jardin;, au premier 
coup de marteau j'ai couru fi vîte,;.que j£ fuis 
tombé en chemin, 

M. GRICHARD; 
Je voudrois que tu te fuffes rompu le cou, 
double chien; que ne laifles tu la porte ouverte? 
LOUVE, 
Eh ! Monfîeur ; vousme grondâtes hier à caufe 
qu'elle Tétoit: quand .elle eft ouverte, vous vous 
fâchez ; quand elle éft fermée, vous vous fâchez 
auffi., Je ne fçais plus comment faire.,. . 
M. GRICHERD. 
Comment faire. - 

ARISTE. 

" Mon frère, voùléz-vou's bien^— 



C O ME B> I E. 15 

: M. GRICHARD. 
Oh! donnez-vous patience. Comment faire* 
coquin. 

• A RIS TE. 

Eh ! mon -frère, Iaiflez-là ce valet & fouffrez 
que je vous parle de. — 

M. GRICHARD. 

Morifîëiir nioh frère, quand vous grorfdeff vos 
valets, on vous le$ laiffe gronder en repos. 

ARISTE. 

Il faut luiïaiffer païfer fa fougue. 

. /, ;M, GRICHARD. 

Comment faite, infâme î 

LOLIVE. 

Qh ça, Monfîeur, quand vous ferez forti, vou- 
lez-vous que je laiffe la porte ouverte ? 

M. GRICHARD. 

Non. . 

LOLIVE. 
Vôulefc-vçus que je la tienne fermée ? 
M. GRICHARD. 

Non. 

LOLIVE. 

Si faut-il, Monfieur. — 

M. GRICHARD. 

Encore: tu raïfonneras, yvrogne? 

ARISTE. 

Il me femble, après tout, mon frère, qu'il ne 
-raifoone .pas mal^ & l'on doit être bien-aife 
d'avoir un valet raif^hnable. 

M. GRICHARD. 

- Et îl me femble à moi, Monfieur mon frère, 
-que vops raifonnez fort mal. Oui, Ton doit erre 
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bien-aife d'avoir un valet raifonnablë mais ndti 
pas un valet raifonneur. 

. L O L I V Ê- 

Morbleu ! j'enrage d'avoir raifon* 

M- GRICHARD, 

Te tairàs-tu ? 

L OLIVE. 

Monfieur, je meferois hacher : il faut qu ? une 
porte foit ouverte ou fermée: choififfez; com- 
ment la voulez-vous ? 

M. GRICHARD. 
Je te l'ai dit mille fois, coquin, Je la veux : — 
je la. — Mais voyez ce maraut-là, Eft-ce à un va- 
let à me venir faire des queftiôns ? Si je te prends, 
traître, je te montrerai bien comment je la veux. 
Vous riez, je penfe, Monfieur le Jurifconfulte ? 

ARISTE. 
Moi ! point. Je fçais que les valets ne font ja- 
mais les chofes coiinme on leur dit. 

, m, ;grichard. 

Vous m'avez pourtant donné ce coquin-là, 

' ARISTE. 
Je croyois bien faire. 

M. GRICHARD. 
Oh! je croyois; Sçachez, Monfieur le rieur, 
que je croyois n'eft pas le langage d'un homme 
bien fenfé. 

ARISTE. 

Et laiffons cela, mon frère, & penriettez que 
je vous parle d'une affaire plus importante, dont 
je ferois bien-aife. — * 

M. GRICHARD. 

Non, je veux auparavant vous faire voir à vous- 
même comment je fuis fervi par ce pandard- 
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ià, afin que vous ne veniez pas après. me dire que 
je me fâche fans fujet. Vous allez voin As-tu 
balayé 4'efcalier ? 

LOLIVE. 
Oui, Monfieur, depuis le haut jufqu'en bas, 

M. GRICHARD. 

Et la Cour? 

LOLIVE. 
*Si vous y trouvez une ordure comme cela, je 
veux perdre mes gages* 

M. GRICHARD* 

Tu n'a pas fait boire la mule? 

LOLIVE, 

Ah ! Monfieur, demandez-le aux voifins qui 
m'ont vu palier. 

M. GRICHÂRD. 
Lui as-tu donné. l'avoine? 

LOLIVE; 
Oui, Monfieur ; Guillaume y étoit préfent. 

M. GRICHARD. 
Mais tu n'as point porté ces bouteilles de quin- 
quina où je t'ai dit, 

LOLIVE* 

Pardonnez-moi, Monfieur, & j'ai' rapporté les 
vuides* • , " 

M. GRICHARD, 

Et mes lettres les as-tu portées à la Po'fte ? 
Hem. — 

LOLIVE. 

Pefte, Monfieur, je n?ai eu garde d'y man« 
quen 

c 
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M. GRICHARD. 

Je tVi défendu cent fois de racler ton maudit / * 

violon ; cependant j'ai entendu ce matin,— # j 

LOLIVE. 

Ce matin ! Ne vous fouvient-il pas que vous v 
me le mites hier en mille pièces ? 

M. GRICHARD. 

Je gagerois que ces dèijx voies de bois font en- 
core— ~ 

LOLIVE. 

Elles font logées, Monfieur* Vraiment depuis 
cela j'ai aidé à Guillaume à mettre dans le gre- - 
nier une chàretée de foin; j'ai arrofé tous les 
arbres du jardin ; j'aî nettoyé les allées ; j'ai bêehé , ■ 

trois planches, & j'achevois l'autre, quand vous 
avez frappé* 

M. GRICHARD. | 

Oh ! il faut que je chaffe ce coquin-là. Jamais ' 

valet ne m'a fait enrager comme celui ci. Il me 
feroit mourir de chagrin. Hors d'ici. 

LOLIVE. \ 

Que diable a t-il mangé ? 

ARISTE, le plaignant. ' 

Retire-toi. 
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SCENE VIL 

M. GRICHARD, ARISTE. 

• ARISTE. 

l7^ N vérité, mon frère, vous êtes d'une étrange 
Humeur : à ce que je vois, vouz ne prenez pas 
des domeftiques pour en être fervi, vous les pre- 
nez feulement pour avoir le plaifir.de gronder. 

M. GRICHARD. 
Ah ! vousvvoila d'humeur à jafer. 

ARISTE. 
Quoi, vous voulez chaffer ce valet, à caufe 
qu'en faifant tout ce que vous lui commandez, & 
au-de-là, il ne vous donne pas fujet de le gron- 
der ; ou, pour mieux dire, vous vous fâchez de 
n'avoir pas de quoi vous fâcher. 

M. GRICHARD. 
Courage, Monfieur l'Avocat, contrôlez bien 
mes aâions. 

ARISTE. 
Eh ! mon frère, je n'étois pas venu ici pour 
cela; mais je ne puis m'empêcher de vous plain- 
dre, quand je vois qu'avec tous les fujets du monde 
d'être content, vous êtes toujours en colère. 

M. GRICHARD. 
Il me plaît ainfi. 

ARISTE. C 

Et je le vois bien. Tout vous rit; vous vous 
portez bien, vous avez des enfans bien nés, vous. 
C 2 
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êtes veuf, vos affaires ne fçauroient mieux aller : 
cependant on ne voit jamais fur votre vifage cette 
tranquilité d'une père de famille qui répand la 
joie dans toute fa maifon : vous vous tourmentez 
fans ceffe-& vous tourmentez par conféquent tous 
ceux qui font obliges de vivre avec vous. 

M. GRICHARD: 

Ah ! ceci n'eft pas mauvais. Efl>ce que je n£ 
fuis pas homme d'honneur ? 

A RI S TE, 
Perfonne ne le contefte, 

M. GRICHARD, 
At-on rien à dire contre mes mœurs ? 

ARISTE, 
Non, fans doute. 

M. GRICHARD, 

Je ne fuis, je penfç, ni fourbe, ni avare, ni 
menteur, ni babillard comme vous; &, — 

! A R I S T E. 

Ii eft vrai, vous n'avez aucun de ces vices qu'orç 
a joués jufqu'à préfent fur le Théâtre, & qui frap- 
pent les yeux de tout le monde ; mais vous en 
avez un qui empoifonne toute la douceur delà vie, 
& qui peut-être eft plus incommode dans la for 
ciété que tous les autres : car enfin on peut au 
moins vivre quelquefois en paix avec un fourbe, 
un avare & un menteur ; mais on n'a jamais un 
feul moment de repos avec ceux que leur malheu- 
reux tempérament porte à être toujours fâchés, 
qu'un rien met en colère, &Iqui fe font un trifte 
plaifir de gronder & de criailler fans cefTe. 

M. GRICHARD. 
Aurez-vous bientôt achevé de moralifer ; je 
commence à m'échauffer beaucoup. 
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A RIS TE. 

Je le veux bien, mon firere ; laiflbns ces con- 
teftations. On dit aujourd'hui que vous vous ma- 
riez- 

M.. GRICHARD. 

On dit, on dit. De quoi fe niéle-t-oïi ? Je vou- 
drois bien fçavoir qui font ces. gens-là. , 

ARISTE. . 

Ce font des gens qui y prennent intérêt. 

M. GRICHARD. 
Je n'en ai que faire, moi. Le monde n'eft rem- 
pli que décès preneurs d'intérêt, qui dans le fond 
ne fe foucient non plus de nous/ que de Jçan de 
Vert. 

ARISTE. 
Oh ! il n'y a pas moyen de vous parler. 

M. GRICHARD. 

Il faut donc fe taire. 

ARISTE. 

Mais pour votre bien on auroit des chofes à vous 
dire, 

M. GDICHARD. 
Il faut donc parler. 

ARISTE. 

Vous ériez hier dans le deflein de marier avan- 
fageufement vos enfans. 

M, GRICHARD. 

Cela fe pour roi t: 

ARISTE. 
Jls confentoient l'un & l'autre à votre volonté. 

M. GRICHARD. 
J'aurois bien voulu voir le contraire. • 
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A RI S TE. 
Tout le monde louoit votre choix» 

M. GRICHARD. % 
C'efl; de quoi je ne me fouciois guères. 

ARISTE. 

Aujourd'hui, fans que Ton fçache pourquoi, 
vous avev tout d'un coup changé de deffein. 

M. GRICHARD. 

Pourquoi non ? 

ARISTE. 
Après avoir promis votre fille à Môndor, vous 
voulez la donner aujourd'hui à Monfieur Fadel, 
qui n'a pour tout mérite que d'être beau-frere de 
Monfieur de Saint- Alvar. 

M. GRICHARD. 
Que vous importe ? 

ARISTE. 
Et vous voulez époufer cette même Clarice 
<Jue vous avez promiîe à votre fils. 

M. GRICHARD. 

Bon ! prpmife : qu'il compte là-defîus. 

ARISTE. 

En confcience, mon frère, croyéz-vous que 
dans le monde on approuve votre conduite ? 

M. GRICHARD. 

Ma conduite ! Et croyez-vous en coafciençe, 
Monfieur mon frère, que je m'en mette fort en 
peine ? 

ARISTE. 

Cependant 

M. GRICHARD. 
Oh! cependant: cependant chacun fait chez 
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lui comme il lui plaît; & je fuii le maître de 
moi & de mes enfans. 

ARISTE. 
Pour en être le maitre, mon frère, il y a bien 
des chofes que le bienféance ne permet pas de 
faire car fi ; 

M. GRICHARD. 

Oh ! fi, car, mais -je n'ai que faire de vos 

confeilsj je vous l'ai dit plus de cent fois. 

ARISTE. 
Si vous voulez pourtant y faire un peu de ré- 
flexion. 

M. GRICHARD. 
Encore! Vous ne feriez donc pas d'avis que 
j'époufafTe Clarice ? 

ARISTE. 

Je crains que vous ne vous en repentiez. * 

M. QRICHARD. 

Il eft vrai qu'elle convient mieux à Terignan. 

ARISTE. 

Sans doute. 

M. GRICHARD. 
Et vous ne trouvez pas à propos non plus que 
je donne Hortenfe à Monfieur Fadel ? 

ARISTE. 

C'eft un imbécile : j'appréhende que vous ne 
rendiez votre fille tres-malheureufe. 

M. GRICHARD. 

Tres-malheureufe ! en effet, comme vous di- 
res. Ainfi vous croyez que je ferois beaucoup 
mieux de revenir à mon premier deflein ? 

ARISTE. 

Très-afluréqient. 
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M. GRICHARD. 
Et vous avez pris la peine de venir ici exprès 
pour me le dire ? 

ARISTE. 

J'ai cru y ^tre obligé pour le repos de votre 

famille. 

M. GRICHARD. 
Fort bien. . C'efl: donc la votre avis. 

ARISTE. - 
Oui, mon frère. 

M. GRICHARD. 

Tant mieux : j'aurai le plaifir de rompre deux 
mariages, & d'en faire deux autres contre votre 

féntimenr. 

A R I S T E. 

Mais vous ne fonges pas 

M. GRICHARD. 
Et je vais tout a l'heure chez M. Rigaut mon 
-Notaire, pour cela. 

ARISTE. 

Quoi ! vous allez. — 

M. GRICHARD. 

Serviteur. 
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SCENE VIII. 

BRILLON, M. GRICHARD, ARISTE, 
CATAU. 

CATAU, 

JV1 ON SIEUR, voici Brillon qui vous 
cherche. 

M. GRICHARD. 
Que veut ce fripon ? 

BRILLON. 

Mon père, mon père, j'ai fait aujourd'hui mon 
thème fans faute ; tenez, voyez. 

M. GRICHARD, lui jettant fin livre au nez. 
Nous verrons cela tantôt. 

BRILLON. 

Eh ! mon père, voyez-le à cette heure, je 
vous en prie. 

M. GRICHARD. 

Je en'ai pas lt loifir. 

BRILLON. 

Vous l'aurez lu en un moment. 

M. GRICHARD. 

J' n'ai pas mes lunettes. 

BRILLON. 

Je vous le lirai, 

M. GRICHARD. 

Eh ! voilà le plus preflant petit drôle qui foie 
au monde. . 

D 
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ARISTE. 
Vou» aurez plutôt /ait de le contenter. 

kRÎLloK. 

Je vais vous le* lire en François; & puis je 
vous lirai le Latin/ \ Les hommes. — Au moins 
ce n'eft pas du Latin obfcur, comme le thème 
d'hier : vous verrez que vous entendrez bien ce- 
lui ci. 

M. GRICHARD. 
Le Pendart. *■ 

BRILLON. 

Les hommes, qui ne rient jamais, & qui gron- 
dent toujours, font femblablès à ces bêtes fé- 

qui — — 

yt. GRICHARD, lui damant un fouffiet. 
Tiens, va dire à ton fot de Précepteur qu'il te 
donne d'autres thèmes. 

CATAU. 
Le pauvre enfant ! 

ARISTE, bas. 
Belle éducation. .. 

BRILLON,//^»/. 
Oui,, oui, vous me %ppez, quand je. fais biçn 
& moi je ne veux plus étudier. 

M. GRICHARD. 
Si je te prends. 

BRILLON. 
Peile! foit des livres & du Latin. 

M. GRICHARD. 

Attends, petit enragé, attends. 
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BRILLON. 
; , Oui* oui, attends : qu'on m'y rattrape. — Te- 
nez, voilà pour votre foufflet. 

[2/ déchire fon livre. 

M. GRICHARD. 
Le fouet, maraut* le fouet. 

BRILLON. 

Oui-dà, le fouet': j'en vais faire autanr^tout- 
à-1'heure de ma Grammaire & de rïïon Defpau- 
tére. 

M. GRICHARD. 

Tu la payeras. Ce petit maraut abufe tous 
les jours de la teridreffe que j'ai pour lui. 

CATAU. 

Voilà déjà un petit Grichard tout craché. 

M. GRICHARD. 
Que marmotes tu là ? 

CATAU. 

Je dis, Mônfieur, que le petit Grichard s'en 
va bien fâché. 

M. GRICHARD. 
Sont-ce là tes affaires, impertinente? 

A R I S T E. 

Mon frère a raifon. 

M. GRICHARD. 

Et moi, je veux avoir tort. 

ARISTE. 
Comme il vous plaira. Qh ça, mon frère, 
reYenpn§, je yous prie, , à l'affaire dont je viens 
de vous parler. ' v 

D 2 
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M. GRICHARD. 

Ne vous ai-je pas dit que je vais de ce pas 
chez M. Rigaut, mon Notaire : — Serviteur — 
Mais que me veut encore cet animal ! 

S C E N E IX. 

MAMURRA, M. GRICHARD, ARISTE, 
CATAU. 

MAMURRA. 

Monsieur — 

m. grichard, 

Qu ? eft-ce, Monfieur ? Vous prenez très-mal 
votre temps, M. Mamurrâj allez- vous-en don- 
ner le fouet à Brillon. 

MAMURRA. 

Abiitj ffigit, evafitj erupit. 

M. GRICHARD, 

Brillon a'eft fauve. 

MAMURRA. 
Oui, Monfieur, effugit. 

M. GRICHARD. 
Ces anïmaùx-là ne fçatiroient s'empêcher de 
cracher du Latin. Parles François, ou tais-toi* 
pédant fieffé. 

MAMURRA. 

Puifque telle eft votre volonté, fit pro raîioue 
vduntas. 
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M. GRICHARD. 
Encore. Hé \ de par tous les diables, parle 
François, fi tu veux, ou fi tu peux, excrément 
de Collège. 

MAMURRA. 
Soit. Nous liions dans Arriaga. •. 

M. GRICHARD. 
Eh bien! bourreau, dis-moi, qu'à de com- 
mun Arriaga avec la Suite de Brillon ! 

MAMURRA. 

Oh ça, Monfieur, puifque vous voulez qu'on 
vous parle François, je vous dirai que vous ave& 
donné un foufflet à mon difciple fort mal a pro- 
pos. Il a lacéré, incendié tous fes livres, & s'eft 
fauve. La correction eft néceffaire, concedù ; mais 
il n'eft rien de plus dangereux que de châtier 
quelqu'un fans fujet; on révolte l'efprit, au lieu 
de le redrefler; & lafévérite paternelle & magif- 
trale, dit Arriaga. 

M. GRICHARD. 
Toujours Arriaga, tête incurable ! fors d'ici 
tout à l'heure, & ton maudit Arriaga, & n'y re- 
mets le pied de ta vie, fi tu ne me ramenés Bril- 
lon. 

MAMURRA. 

Monfieur. 

M. GRICHARD. 

Hors d'ici, te dis-je,' & va le chercher tout à 
l'heure. 
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S G E NE X. 
. M. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 
A RI S TE. 

\ OUS ne voulez donc rien écouter ? 

M. GRICHERD. 
Serviteur* * Hé ! Lolive, qu'on felle ma mule ; 
je reviens dans un moment pour aller voir un ma- 
lade qui m'attend. 

SCENE XL 

■ ARISTE, CATAU. 
ARISTE. 

\/UEL homme ! 

CATAU. 

A qui le dites-vous ? 

ARISTE. 
Si tu fçavois quel deffein bizarre il a formé. 

CATAU. 
J'en fçais pins que vous. Rofine la fille de 
chambre de Clarice, vient de m'informer de 
tour. Devineriez-vôus pourquoi depuis hiçr vo- 
tre frère s'eft mis en tête d'epoufcrClarice ?' 



r 
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ARISTE. 

Peut-être la beauté. 

CAT AU. . .. ' 
Tarare! la beauté; c'eft bien 4a beauté vrai- 
ment qyi prend un homme comme lui. .. : - 

ARI S TE, 

Qu'eft ce donc ? 

cat au: ; 

Vous fçavez, Monfieur, que nous aviofts. tou3 
confeillé à Clarice d'affefter de paroître févere &* 
rude aux domeftiques en préfence de M. Gri- 
chard, afin de gagner 1 fes bonnes grâces, & \de 
l'obliger à consentir au mariage de Térignari* avec, 
elle, 

^RISTk. 
Je le fçais. " . 

CATAU/ 

He bien ! hier au foir votre frère étroit dans la 
chambre de M. do Saint-A4 var-f Clarice étoit dans 
la fienne, qui y répond ; Roiïnè vint a faire quel- 
que - bagatelle ; Clarice prit de-là occafion de 
gronder, M. Grichard, entendant quereller cette 
fille, quitta brufquement M. de Saint- Al var, v, & 
alla fe mettre de la partie. La pauvre créature 
fut relancée comme il faut ; fa Maitrefie fit fem-' 
blant de la chaffer ; &, depuis ce moment, notre, 
Grondeur a conçu pour elle une eftime qui n'eft 
pas imaginable, & qui va jufqu'à la vouloir 
époufer, • " ' 

ARISTE. 



Eft-il poffible ? 



? 
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C A T A U. 
D'abord il le propofa à Monfieur de Saint- Al- 
var. * Comme il eft facile, il y confentit, à con- 
dition que M. Grichard donnerait Hortenfe à M. 
Fadel fon beau*frere, que eft un homme qui lui 
eft à charge. 

A R I S T E. 
Clarice le fçait-elle ? 

CATAU. 

EU en eft au défefpoir. Je viens de lui parler, 
elle a déjà fait des plaintes à fon père qui com- N 
mence à fe repentir, 

A RI S TE. 
A quelque prix que ce foit, il fitut rompre Ce 
deflein. 

C A T A U. 

Nous avons déjà concerté avec Clarice & Rofine 
ce qu'il y a à faire pour cela, & la fuite de Bril- 
lon me fait fonger à un ftratagême dont il faut 
que je me ferve. 

\ A RI S TE. 
Que prétends-tu faire ? 

C A T A U. 

Je vous le dirai plus à loifir. 

A R I S T E. 
Allons dons avertir Térignan & Hortenfe, & 
prenons enfemble des melurcs pour agir de 
concert. 

GATAU. 
Allons, notre Grondeur fera bien fin, s'il ne don- 
ne dans les panneaux que je lui vais tendre. 

Fin du premier ji£U* 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
LOLIVE. 

JLjA maudite bête qu'une mule quinteufe ! Le 
vilain homme, qu'un Médecin /hargneux ! Qu'un 
pauvre garçon eft à plaindre d'avoir à fervir ces 
deux animaux-la ! & que le Ciel les a bien faits 
l'un pour l'autre ! Ouf ! me voilà tout hors d'ha- 
leine ; mais, Dieu merci, c'eft pour la dernière 
fois. 

S C E N E II. 

CATAU, LOLIVE. 

CATAU. 

XlH! te voila ! je te cherchois. D'où viens- 
tu? 

LOLIVE. 
Je viens de planter notre chagrin de Médecin 
fur fa chagrine de mule ; ils ont enfin détalé d'ici, 

E • 
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après avoir fait l'un & l'autre le diable à quarte 
pour recompenfe ils m'ont donné mon congé. 

CATAU. 

Ton congé ! 

LOLIVE. 
Oui, le Médecin portoit la parole. Ce n'eft 
pas un grand «malheur. 

CATAU. 
J'en fuis perfuacjée ; mais, avant que le jour 
fe paffe, je te donnerai, fi tu veux, le moyen.de 
te venger de lui. 

LOLIVE. 

Quoique le vengeance ne foit pas d'une belle 
âme, me mailà prêt à tout, & tu peux difpofer 
de moi. 

CATAU V 
Nous avons compté là defius. Mais, avant 
toutes chofes, va te mettre en fentinelle au coin 
de la rue ; &, quand tu verras venir de loin no- 
tre Grondeur, viens vite m'avertir. Voici ma 
Maitrefle. 

SCENE III. 

HORTENSE, CATAU. 
HORTENSE. 

jVXON oncle & mon frère font allés avertir 
Clarice de fe rendre ici. 

CATAU. 

Fort bien, Vous, fi votre père vous propofe de 
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vous marier avec Monfieur Fadel, faites femblant 
d'être foumife à fa volonté, & ne l'irritez point 
- par un refus. 

HORTENSE. 

Mais fi une fois j'ai dit oui. 

CATAU. 
Eh bien, vous direz non. 

HORTENSE. 

Ne te fâche point, ma pauvre Catau. 

CATAU, 

Laiflez-vous donc conduire. 

HORTENSE. 
i Mais fi ce que tu entreprends, ne réuffit peint ? 

CATAU. 

| Oh ! faites donc à votre tête. 

I - HORTENSE. 

j Mon Dieu, que tu es prompte ! Je crains de 

me voir mariée au plus imbéçille & au plus mal- 
fait de tous les hommes. 

CATAU. 

Vous ne feriez pas la feule. Je connois de bel- 
les perfonnes comme vous, qni ont pour époux 
de petits magots d'hommes ; mais aufli, en re- 
vanche, je connois de beaux & grands jeunes 
hommes qui ont pour époufe de petites guenuches 
de femmes. Cela eft aiïez bien compenfé dans 
le monde ; & l'avarice fait tous les jours ces aflbr- 
timens bizarres. 

HORTENSE. 

Le malheur des autres eft une foible confe- 
ction. 

E 2 
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CATAU, 
Oh ca, puifque vous voulez tant raifonner, 
que prétendriez-vous faire, fi, malgré ce que 
j'entreprends, votte père s'opiniâtroit à vous don- 
ner à Monfieur'Fadel ? 

HORTENSE. 
Je ne fçais — mourir. — 

CATAU. 
Mourir ! 

HORTENSE. 
Oui, te dis-je, mourir ? 

CATAU. 
Et fi vous ne pouviez pas mourir ? 
HORTENSE. 



Obéir. 
Obéir ! 



CATAU. 



HORTENSE. 
Oui, Catau, obéir. Une fille, qui a de la 
vertu n'a point d'autre parti à prendre. 

CATAU. . 

Je ne fuis pas, moi, tout-à-fait de cet avis-là. 
Il eft vrai que la vertu défend à une fille d'épou- 
ier, contre la volonté de les parens, un hpmme 
qui lui plaît ; mais la vertu ne lui défend pas de 
s'oppofer à leur volonté, quand ils veulent lui 
donner popr époux un homme qui ne lui plaît 
point. — 

HORTENSE. 
Mon père n'eft pas fait comme, les autres; & 
fi j'ai une fois confenti, te dis je. — 

CATAU. 
Bon, confenti. Allez, Mademoifelle, en fait 
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de mariage, une fille a fon dit & Ton dédit ; mais 
nous n'en viendrons pas là : laiffez feulement agir 
Clarice, & faites ce que je vous dis. 



SCENE IV. 

LOLIVE, HORTENSE, CATAU, 

LOLIVE. 

\JTARRE, garre, Monfieur Grichard, . garre, 
garre. 

CATAU. 

Eft-il entré ? 

LOLIVE. 

Non; Guillaume ramené fa monture. 

HORTENSE. 

Et mon père. 

LOLIVE. 

Un petit accident Ta fait defceridre à deux pas., 
d'ici. 

CATAU. 

Et quel accident ? 

LOLIVE. 
Il paflbit avec fe mule devant la porte d'un de 
nos voïfins : un barbet, à qui fa figure a déplu, 
s'eft mis tout d'un coup à japper : la mule a eu 
peur ; elle a fait un demi tour à droite, & Mon- 
fieur Grichard un demi-tour à gauche fur le 
pavé. 
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HORTENSE. 

S'eft-ilbleffé? 

L OLIVE. 

Non ; il gronde à cette heure le barbet : vous 
l'aurez ici dans un moment. 

HORTENSE. 

Je me retire dans ma chambre; j'appréhende 
fa mauvaife humeuT. 

CATAU. 
Il a été bientôt de retour ? 

L O L I V E. 

C'eft qu'il a trouvé befogne faite, à ce que 
m'a dit Guillaume. 

CATAU. 
On avoit peut-être envoyé quérir un autre Mé- 
decin. 

LOLIVE, 

Non r mais le malade s*eft impatienté ; voy- 
ant que Monfieur Grichard tardoit trop à venir 7 
il eft parti fans fon ordre. 

CATAU. 

Il Ta trouvé mort ? 

LOLIVE. 

Tu Tas dit. 

CATAU. 
Cela lui arrive tous les jours. Mais je l'en- 
tends ; retire-toi, qu'il ne te voye point. Va 
dire à Clarice de venir proii^ptement ; elle te 
dira ce que, tu as, à faire de ton côté. Ecoute. 

Elle lui parle à l'oreille* 

LOLIVE. 

C'eft affez. 
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SCENE V. 

M. GRICHARD, CATAU. 

M. GRICHARD. 

\J H parbleu ! canaille, je vous apprendrai à 
tenir à l'attache votre. chien de chien. 

CATAU. 

Mais auffi voyez ce maraut de voifin ; on lui à 
dit mille fois, ce coquin !. cet infolent ! Mort de 
ma vie ! Monfieur, laiffez-moi faire, je lui la T 
verai la tête. 

M. GRICHARD. 

Cette fille a quelque chofe de bon. ïBrillon 
n'eft-il point revenu ? 

CATAU. 

Non, Monfieur. 

M. GRICHARD. 

Ce petit fripon-là me fera mourir de chagrin : 
& fon animal de Précepteur ? 

CATAU. v 

Il Teft allé chercher, & ne reviendra pas fans 
vous le ramener. 

M. GRICHARD. 
Il fera bien. 



H 
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SCENE VI. 

M. GRICHARD, CATAU, M. FADEL, 
Un LAQUAIS. 

Le LAQJJAIS. 

J^jL'ON SIEUR Fadel demande à vous voir. 

M. GRICHARD. 

Qu'il entre. Il faut que je faffe un peu eau- 
fer ce jeune homme, pour voir s'il eft auffi ni- 
gaud qu'on dit. 



/7S 



S C E N E VII. 

M. GRICHARD, CATAU, M. FADEL, 
Un LAQUAIS. 

M. GRICHARD. 

/^PPROCHEZ, mon gendre prétendu.——— 
He ! approchez, vous dis-je. 

CATAU. ■ 
He ! mettez-vous encore plus près 5 vous de- 
vez fçavoir que Monfieur n'aime pas a crier. 

M. FADEL. 

Soit. 
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M. GRICHARD, le regardant à chaque 
demande qu'il lui fait, pour voir s s' il parlera* 

Oh ça, on me veut faire croire que je marie 
ma fille â un fot. 

M. FADEL 
Ouais. 

M. GRICHARD. 
Je n'en crois rien, puifque je vous la donne. 

M. FADEL. 
Ah! 

M. GRICHARD. 

Et avec une groffe dot. 

M. FADEL. 
Oh, oh ! 

M. GRICHARD. 
Je l'avois promifè à un certain Mondor qui eft 
abfent. 

M. FADEL. 
Voyez. 

M. GRICHARD. 
Mais je vous préfère à lui. 

M. FADEL. 
Oui! 

M. GRICHARD. 
Il fera attrapé, quand il viendra. 

M. FADEL. 

Ah, ah ! 

M. GRICHARD. 
Pour moi j'époufe votre parente Clarice* 

M. FADEL. 
Oui da ! 

F 
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M. GRICHARD. 

Ouais, oh, oh, ah, ah, oui, voyez, oui da ! 
— N'avez-vous que cela à me dire ? 
C AT A U. 
Il vous répond fort jufte. 

M. F AD EL. 
Oh, oh ! 

M. GRICHARD. 

Oui ; mais fon ftyle eft bien laeonique. 

M. FADE L. 
La, la! 

CATAU. 
Il ne vous rompra pas la tête. 

M. GRICHARD. 

Vn grand parleur eft encore plus incommode. 

CATAU. 

J'en fçais, Monfieur, plus de quatre qui, fans 
oh, oh, oui, & ah, ah, n'auroiént rien à dire. 

M. GRICHARD. 

Il faut que je le mené à Hortenfe: peut-être 
parlera-t-il devant elle. 

M. FADEL. 
Oh, oh ! 

M. GRICHARD. 

Venez donc. 

CATAU. 
Allez voir votre Maîtreffe, Monfieur. Oh, oh ! 
à quel imbécile veut-on donner une fille comme 
elle ? Je l'empêcherai bien. 
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SCENE VIII. 

TERIGNAN, ARISTE, LOUVE, CA- 

TAU. 

ARISTE. 

\j/ U eft mon frère ? 

CATAU. 
Il vient d'entrer dans la chambre d'Hortenfe 
avec Nonfieur Fadel : ils n'auront pas longue 
converfation enfemble. 

LOLIVE. 

Puis-je entrer ? 

CATAU. 
Oui ; mais dépêche-toi. 

LOLIVE. 

Clarice fera ici dans un moment. 

CATAU. 
Tant mieux. 

Dans cette Scène, Lolive regarde toujours fi Mon- 
sieur Gricbard ne vient point. 

LOLIVE, à Catau. 
J'ai trouvé Brillon. 

CATAU. 
Hé bien. 

LOLIVE. 

Je l'ai mené chez Mnfieur.— 

CATAU. 
Tu as bien fait. 

F 2 
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L O L I V E. 

Il n'en fortira pas fans ton ordre.. 

C A T A U. 

C'eft afièz. Clarice t'a inftruit de ce que tu as 
a faire ? 

L O L I V E. 
Oui. 

C A T A U. 
Va te préparer à jouer ton jôle. 

LOLIVE. 

J'y vais. 

CATAU. 
Je ne crois pas que Monfieur Grichard connoifle 
trop ton vifage ? 

LOUVE. 

Lui ! depuis deux jours qus je le fers, il' ne m'a 
jamais regardé en face ; il ne connoît perfonne. 
CATAU. 
Va vite qu'il ne te rencontre ici. 

SCENE IX. 

HORTENSE, TERIGNAN, ARIS- 
TE, CATAU. 

HORTENSE. 

j[\H ! je refpire ! Monfieur Fadel eft forti, & 
mon père eft entré dans fon cabinet, fort trifte'de 
la fuite de Brillon. 
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CATAU. 
Il ne le reverra qu'à bonnes enfejgneé. 

TEJUGNAN. 

Comment ? 



/ SCENE X- 

/ 

/ TERIGNAN, HORTENSE, ARISTE, 
CATAU, M. GRICHARD. 

dans le fond du Théâtre. 
CATAU. 

\ OUS le fçaurez quand il fera temps. 

HORTENSE, appercevant M. Grkhard. 
Ah ! voilà mon père ; il aura peut-être enten- 
du ce que nous venons de dire. 

CATAU. 

Lui ! & ne fçavez-voas pas que, lorfque fa gron- 
dérie fe change en ce noir chagrin où le voilà 
plongé ; il ne voit ni n'entend perfonne ? Je gage- 
rois qu'il ne s'eft pas feulement apperçu que nous 
foyons ici. 

ARISTE. 
Il faudroit le préparer à la vifire de Clarice. 
Abprdez-le, mon neveu. 

Chacun, à mefure qu'il parle, s* éloigne de Mon- 
fieur Grichârdy qui ejl au fond du Théâtre* 
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TERIGNAN.. 
Je n'oferois. 

ARISTE. 
Vous, Hortenfe. 

HORTENSE. 
Je tremble. 

ARISTE. 
Toi donc, Catau ? 

CATAU, 
La pelle ! 

ARISTE. 

Mais d'où lui peut venir cette fombre mêlai*- 
colie ! 

CATAU. 

Il y a une heure qu'il n'a grondé perfonne. 

M. GRICHARD, fe promenant en colère. 

C'eft une chofe étrange ! je ne trouve perfonne 
avec qui je puiffe m'entretenir un feu 1 moment, 
fans être obligé de me mettre en colère. Je fuis 
bon père, mes enfans me défefperent ; bon maî- 
tre, mes domeftiques ne fongent qu'à me chagri- 
ner ; bon voifin, leurs chiens fe déchaînent con- 
tre moi ; jufqu'à mes malades, témoin celui d'au- 
jourd'hui, vous diriez qu'ils meurent exprès pour 
me faire enrager. 

ARISTE. 

Il faut que je l'aborde. Mon frère, je fuis vo- 
tre ferviteur. 

M. GRICHARD. 

Serviteur. 

ARISTE. 
D'où vient que vous, êtes trille ? 
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M, GRICHARD. 

Je ne fçais. 

-HORTENSE. 
Mais, qu'avez-vous, mon père ? 

M. GRICHARD. 
Rien. 

CATAU. 
Vous trouvez-vous mal, Monfieur ! 

M. GRICHARD. 
Non. 

TERIGNAN. 
Ne peut-on fçavoir. — 

M. GRICHARD. 
Tais-toi. 

CATAU. 

Voulez-voUs, Monfieur. 

M. GRICHARD. 
Qu'on me laiffe. 

CATAU. 
Voici qui vous réjouira, Monfieur, je viens de 
voir entrer Clarice. 

M. GRICHARD. 
Clarice! qu'on fe retire, & vite, à Hortenfi. 
Allons, vous auffi, vous m'échauffez la bilç 
avec vos airs pofes. 
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SCENE XI.' 

M. GRICHARD, ARISTE. 

M. GRICHARD. 

JL OUR vous, fi vous prétendez me venir don- 
ner les fots eonfeils de tantôt, vous ferez mieux 
d'aller voir chez vous fi Ton vous demande* * 

ARISTE. 
Non, mon frère, puifque vous voulez abfolu- 
ment vous marier, & que Glarice vous plaît, à 
la bonne heure. 

M, GRICHARD. 
Vous allez voir quelle différence il y a d'elle à 
vos goguenardes de femmes qui ne fongent qu'a 
la bagatelle. 

ARISTE. 

Je le veux croire. 

M. GRICHARD. 

J'ai befoin d'une perfonne comme elle* 

ARISTE. 
Il faut vous fatisfaire. 

M. GRICHARD. 

Je ne puis pas fuffire moi feul à tenir en crainte 
une famille, & à pourvoir aux affaires du dehors. 

ARISTE. 

Sans doute. 

M. GRICHARD. 

Tandis que je tiendrai, moi, ceux du logis 
dans le devoir, elle ira à la ville gronder le Mar- 
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chaud, le Boucher, le Cordonnier, l'Epicier ; & 
malheur à qui nous fera quelque frafque. Mais la 
voici : vous allez voir* 
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SCENE XII. 

CLARICE, M. GRIÇHARD, ARISTE, 
CLARICE. 

V OUS me voyez, Monfieur, dans un fi grand 
excès de joie, que je ne puis vous l'exprimer* 

M. GRIÇHARD. 
Comment donc ; d'où vous vient cette joie fi 
déréglée? 

CLARICE. . 

Mon père vient de m'accorder tout ce que je 
lui ai demandé. 

M. GRIÇHARD. 
Et que lui ayez-vous demandé ? 

CLARICE. 
Tout ce qui pouvoit me faire, plaifir. 

M. GRIÇHARD. 

Mais encore. 

. CLARICE. 
Il m'a rendu maîtreffe de tous nos apprêts de 
noces. 

M. GRIÇHARD, 
Quels apprêts faut-il donc tant pour.—* 
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CLARICE. 

Comment, Monfieur, quels apprêts ? les ha- 
bits, le feftin, les violons, les hauts-bois, les maf- 
carades, les concerts, & le bal fur tout, que je 
veux avoir tous les foirs pendant quinze jours, 

M. GRICHARD. 

Comment diable ? 

CLARICE. 

Vous voyez cet habit, c'eft le moindre de douze 
que je me fuis fait faire. J'en ai commandé au- 
tant pour* vous. 

M. GRICHARD. 
Pour moi ! 

CLARICE. 

Oui; mais il n'y en a encore que deux de 
faits, qu'on vous apportera ce foir. 

M. GRICHARD. 

A moi ! ' ' 

CLARICE. 
Oui, Monfieur. Croyez-vous que je puifle vous 
fouffrir comme vous êtes ? Il femble que vous 
porties le deuil des malades qu meurent entre vos 

mains. 

M. GRICHARD. 
Elle cft folle. 

CLARICE. 

Il faut quitter cet équipage lugubre, & pren- 
dre un habit plus gai. 

M. GRICHARD. 

Un habit plus gai à un Médecin \ 

CLARICE. 

Sans doute. Puifque nous nous marions enfem-, 
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ble, il faut fe mettre dubel air. Serez-vous le pre- 
mier Médecin qui porterez un habit de cava- 
lier ? 

M. GRICHARD. 
Elle extravague. 

CLARICE. 
Pour le feftin, nous avons deux tables de trente 
couverts. Je viens d'ordonner moi-même en 
quel endroit de la falle je veux qu'on place les 
violons & les hautbois. 

M. GRICHARD. 
Mais fongez-vous. — 

CLARICE. 
J'ai préparé une mafcarade charmante. 

M. GRICHARD. 
A la fin. — 

CLARICE. 

Quand nous aurons danfé une bonne heure, 
nouS fortirons tous deux du bal, fans rien dîfe, 
& nous nous déguiferons, moi en Vénus, & vous 
en Adonis. 

M. GRICHARD. 

Je perds patience. 

CLARICE. 

Que nous allons danfer ! Ç'eft ma folie que la 
danfe. Au moins j'ai déjà retenu quatre laquais 
qui jouent parfaitement bien du violon. 

M. GRICHARD. 

Quatre laquais ? 

CLARICE. 

Oui, Monfieur, deux pour vous, & deux pour 
moi. Quand nous ferons mairies, je veux que 
G 2 
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vous ayez le bal chez nous tous les jours de la vie, 
& que notre maifon (bit le rendez-vous de toutes 
les perfonnes qui aimeront un peu le plaifir. 



SCENE XIII. 

ROSINE, CLARICE, M. GRICHARD, 
ARIS.TE. 

ROSINE. i 

jyj^ADAME, tous vos habits de mafque font 
au logis ; venez les voir au plus vite : ils font 
les plus jolis du monde. 

M. GRICHARD. 

N'eft-ce pas là cette gueufe que vous chaffâtes 

hier ? 

CLARICE. 
Oui Motffieur, 

M. GRICHARD. 
Et vous l'avez reprife ? 

CLARICE. 

Je ne puis m'en pafler ; elle eft de la meilleure 
humeur du monde, elle chante ou danfe tou- 
jours. 

ARISTE. 
He ! Madame, qu'on eft mal fervi des perfon- 
nes de ce caraûere ! 

CLARICE. 
Je le crois ; mais j'aime mieux être plus mal 
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fervie, & avoir des domeftiques toujours gais. Je 
tiens que les gens, qui font auprès de nous, nous 
communiquent, malgré que nous en ayons, leur 
joye ou leur triftefle ; & je n'aime point le cha- 
grin, 

M. GRICHARD. 
Ah ! quelqu'un Ta enforcelée depuis hier. 

ROSINE. 

Venez donc, Madame ; on vous attend avec 
impatience. 

CLARICE. 

Adieu, Monfieur : je meurs, d'envie de voir 
vos habits & les miens, & j'ai laifle au logis 
Monfieur Canary qui m'attend. 
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SCENE XIV. 

ROSINE, M. GRICHARD, ARISTE, 
M. GRICHARD. 

\JUI eft ce Monfieur Canary ? 

ROSINE. 

Son Maître à chanter. Ma foi ! Monfieur, vous 
allez avoir la perle des femmes. La Plupart 
aiment à gronder les domeftiques, & à chagriner 
leur maris : pour celle-là, oh ! je vous réponds 
qu'il fera bon avec elle ; que tout aille de travers 
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dans un ménage, elle ne s'émeut de rien : c'eft 
la meilleure des femmes. Tenez, Monfieur, de- 
puis cinq ans que je la fers, je ne l'ai vu qu'hier 
en colère. 

M. GRICHARD. 
Mais dis-moi, fon père ne feroit-il pas caufe ? 

ROSINE. 
Monfieur, je vous demande pardon: il faut 
que j'efiaye auffi mon habit de mafque. 



/S> 



SCENE XV. 

M. GRICHARD, ARISTE. 

(Ils demeurent quelque temps à fe regarder.} 
ARISTE. 

JVlpN frère, hé bien ? 

M. GRICHARD, à paru 
Je tombe des nues. 

ARISTE. 
Voilà cette femme que vous me vantiez tant. 

M. GRICHARD, à part. 
Il y a ici quelque myftere. 

ARISTE, bas. 
Se douteroit-il qu'on le joue ? 

M. GRICHARD. 

Je foupçonne d'où vient ceci. 
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ARISTE. 
Vous croyez peut-être que la joie qu'elle a de 
fe marier. — 

M. GRICHARD. 
Sçavez-vous bien, Monfieur mon frère, que 
vous avez le don de raifonner toujours de travers ? 

ARISTE. 
Moi ! 

M. GRICHARD. 
Oui, vous. Ceft Monfieur de Saint- Al var 
qui fait faire à Clarice toutes ces folies. Ces 
Gentils-hommeatix de Province aiment le fêtes ; 
& il me fouvient d'avoir oui-dire a ce vieux ro- 
quentin qu'il vouloir danfer aux noces de fa 
fille. 

ARISTE. 
Quoi ? vous croyez. — 

M. GRICHARD. 
Et je vais de ce pas laver la tête comme il faut 
à ce vieux fou. 

SCENE XVI. 
CATAU, ARISTE. 

- CATAU. 

V^/U va-t-il donc ? 

ARISTE. 
Trouver le père de Clarice. H s'eft allé met- 
tre dans l'efprit que tout ce qu'on lui a dit ici ne 
venoit point d'elle. 
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. v . CATAU. 

Làifiez-Ie aller ; Monfîeur de Saint-Alvar nous 
tient la main. 

,." ÀR-ISTE. 

Nous aurons de la. peine à le faire renoncer I 
Clarice. 

CATAÛ. 
J'ai plus d'une corde à mon arc : il ne tiendra 
pas contre le tonr que je vais lui faire JQuer. Je 
vous Tài dit: Notre Grondeur fera bientôt de re- 
tour ; il n'a que la rue à traverfer. Cachez- vous 
dans le ct>ih de eette chambre j écoutez ce qui fe 
paîferaiçi; &, quand vous jugerez que la chofe 
aUfa été ^ôtiffée aflezloiri,' venez à fôn fecoùrs. 

ARISTE, 
Mais ne difois-tu pas que tu voulois qu'il n'y 
eût perfonnè au logis ? 

...... CATAU. 

J'ai fait retirer Hortenfe & Térignan> & votre 
frère a chaffe aujourd'hui tous fes domeftiques. 
Mais le voici déjà ; allez vite vous cacher. 

7f\ Sf< sf\ /f\ /f\ /ï\ Jf\Jfî /1\ /¥\ /fv 7f\ ^F\y?\ /fi / l K.s l fK/1fc?F*/ , Ksf*7f* 

S CE .NE XVII. 

M. GRICHARD, CATAU, JASMIN. 
CATAU. 

r^ H bien, Monfiettr, vous venez de chez Mon- 
fîeur de Saint-Alvar ? 

M. GRICHARD; 
Je ne l'ai pas trouvé chez lui. 



CO M Ë î> I Ë, $7 

CATAU. 
On dit qu'il aura grand bal ce loir* 

M. GRICHARD. 
Je fçais qu'on a promis douze pifioles aux vio* 
Ions; porte-leur-en vingt-quatre, & qu'ils n'ail* 
lent point ce foir.— - 

CATAU. 
Eh ! Monfieur, cela fera inutile : fi CUrice a 
envie de les avoir, elle leur en donnera cinquante, 
& cent, s'il les faut. . Je connoU les femmes du 
monde ; elles n'épargnent rien pour fe fatisfaire : 
& la falicitê avec laquelle la plupart jettent l'ar* 
gent, fait foupçonner, malgré qu'on en ait* qu'il 
ne lenr coûte pas beaucoup* 

M. GRICHARD. 
Mais je fçais, coquine, que ce n'eft point Cla« 
rice.— 

JASMIN. 
Monfieur, un Monfieur vous demandée 

CATAU, bas. 
Bon, voici thon homme* 

M. GRICHARD, 
Que eftle ? 

JASMIN, 
Il dit qu'il s'appelle Monfieur Ri- — - Ri—— à 
Attendez, Monfieur, je vais encore lui demander, 

M. GRICHARD, le prenant par les oreilles, 
Vîens-ça, fripon. 

JASMIN* 
Ahi, ahi, ahu 

CATAU. 
Eh ! Monfieur, vous lui avez arraché le* che- 
veux ; vous êtes caufe qu'il a pris la perruque; 
vous lui arracherez les oreilles, & on n'en a pas 
pour de l'argent* 

H 
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M- GRICHARD. 

Je te rapprendrai* — C'cft fans doute M. Rigaut 
mon Notaire;, je fçais ce que c'eft : fais le en* 
trer. Nç pouvoit-il pas prendre une autre heure 
pour m'apporter de l'argent ? Pefte foit des im- 
portais. 



SCENE XVIII. 

LOLIVE, en Maître à danfer, M. GRI- 
CHARD, CATAU, Le PREVOT. 



o. 



M. GRICHARD. 



'UAIS, ce n'eft point-la mon homme. Qui 
êtes-vous avec vos révérences. 

LOLIVE, faifant de grandes révérences. 
Monfieur, on m'appelle Rigaudon» à vous 
rendre mes très-humbles fer vices. * 
M. GRICHARD, à Catau. 
N'ai je point vu ce vifage quelque part? 

CATAU. 

Il y a mille gens qui fe reffemblpnt. 

M. GRICHARD. 
Eh bien, Monfieur Rigaudon, que voulez-' 
vous ? 

LOLIVE. 
Vous donner cette lettre de la part de Macfe- 
moifelle Clarice. 



r 
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M. GRICHARD. ' 
Donnez. — Je voudrois bien fçavoir qui a ap- 
pris à Clarice à plier ainfi une lettre : voilà une 
belle figure de lettre, un beau colifichet. Voyons 
ce qu'elle chante 1 

CATAU, bas, tandis qu'il déplie la lettre. 
• : Jamais peut-être amant ne s'eft plaint de pa- 
reille choie. 

M. GRICHARD, lit. 
Tout le monde dit que je me marie avec le plus bour- 
ru de tpus les hommes : je veut defajrufer les gens ; 
&?, pour cet effet 9 il faut que ce foir vous & moi nous 
commencions le baU Elle eft folle. 
LOLIVE. 
Continuez, Monfieur, je vous prie. . 

M. GRICHARD, lit. 

Fous m'avez dit que vous ne fçaviez pas danfer ; 
mais je vous envoie le premier homme du monde. — 

LOLIVE, à M. Grichard qui le regarde depuis les 
pieds jufqu*à la tête. 
Ah ! Monfieur. 

M. GRICHARD, lit. 
Qui vous en montrera, en moins dune heure, au* 
tant qu'il en faut pour vous tirer -^affaire. Que 
j'appenne â danfer ! 

LOLIVE. 
Achevez, s'il vous plait. 

M. GRICHARD, lit encore. 
Et fi vous m'aimez, vous apprendrez de lui la 
bourrée. Clarice. 

En colère. 
La bourrée ! moi, la bourrée ! Monfieur le 
Hz 
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premier homme de monde, fçavez-vous bien que 
vous rifquez beaucoup ici ? 

LOLIVE. 

Allons, Monfieur, dans un quàrt-d'heure vous 
la danferez à miracle, 

M- GRICHARD, redoublant fi colère, 
Monfieur Rigaudon, je vous ferai jettêr par les 
fenêtres, fi j'appelle mes domeftiques, 

CATAV, bas à Af. Gricbârd, 
Il né falloit pas les chafler. 

LOLIVE, faifant- figne à fin Prévôt déjouer 
du violon* 

Allons, gai ; ce petit prélude vous mettra en 
humeur. Faut il vous tenir par la main, ou fi 
vous avez quelques principes ? 

M. GRICHARD, portant fa colère à l'extrémité, 

Si vous ne faites enfermer ce mauditfviolon, je 
vous arracherai les yeux, 

LOLIVE. 

Parbleu ! Monfieur, pùifque vous le prenez 
fur ce ton-la, vous danferez tout-a-1'heure. 
M. GRICHARD, 

. Je danferai, traître ? 

LOLIVE. , 

Oui, marbleu ! vous danferez j. j'ai ordre de 
Clarice de vous faire danfer ; elle m'a payé pour 
cela, &c ventrebleu, Vous danferez, Empêche, 
toi, qu'il ne forte. 

Il tire/on épie qu'il met fous fon bras. 
M. GRICHARD. 
Ah ! je fuis mort r Quel enragé d'homme m'a 
envoyé cette folle ! ' 
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CATAU, place Àf. Gricbard à un coin du Théâtre, 
6? va parler à Lolive. 

Je vois bien qu'il faut que je m'en mêle. Te* 
fiez voùs-la, Moniteur, laifiez-moi lui parler. 
Monfieur, faites-nous la grâce d'aller dire à Mon- 
fieur de Saint-Alvar. — 

LOLIVE. 
Ce n'eft pas lui qui nous a fait venir ici ; je 
veux qu'il danfe 

M. GRICHARD. 
Ah, le bourrreau ! le bourreau ! 

CATAU. 

Confiderez, s'il vous plait, que Monfieur eft 
Un homme grave. , . 

LOLIVE. 
Je veux qu'il danfe. 

CATAU. 
Un fameux Médecin ! 

LOLIVE. 
Je yeux qu'il danfe. 

CATAU. 
Vous pourriez devenir malade, & en avoir be- 
foin. ' , 

M. GRICHARD, tirant Catau. 
Oui, dil-lui, que, quand il vdtodra ians qu'il 
lui en coûte rien, je le ferai faigner & purger 
tout fon faoul, 

LOLIVE. 

Je n'en ai que faire, je veux qu'il danfe, ou 
fnorbleu.— r— 

M. GRICHARD, entre fes dents. 
JLe bourreau ! 
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CATAU, revenant auprès de M.Grîchard. ] 

Monfieur, il n'y a rien à faire : cet enragé ' 

n'entend point de raifon. Il arrivera ici quelque 

malheur; nous, fommes fculs au logis. 
M. GRICHARD. 
Il eft.vrai. 

CATAU. 

Regardez Un peu ce drôle-là ; il a 'méchante 
phyfionomie. 

M. GRICHARD, le regardant de côté en 
tremblant 

Oui ; il a les yeux hagards.. 
. . . LOLIVE. :. I 

Se dépèchera-t-on ? .-...- ! 

M. GRICHARD. ■ j 

Au fecours, voifins, au.fecour6. t :•• »• ' 

CATAU. 

Bon ! au fecours : & ne fçavezyvous pas que 
tous vos voifins vqùs vçrrpient. voler & égorger 
avec plaifir ? Croyez-moi,, . Mop§ejur, >dpux pas 
de bourrée vous fauveront peut-être la vie. 

. M. GRICHARD. . ; 

Mais, fi on le fçait, je paflerai pour fou. 

.> . • • CATAU. v -. : ; . 
, LWour- 4 ex*ufe. toutes les foliesjc.& j.'ai Qui 
dire, à Monfieur Manwra que lorfque Hercule 
étoit amoureux, il fila pour la Reine Gmphale. ( 

M. GRICHARD. | 

. Ouï,-. Hercule fila, . rh£is Hercule ne ftenfa pas 
la bourée, & de toutes leâ danfes, c'eû .celje que 
je hais le plus. 

/' ' \ c ata'ù. V § , 

Eh bien ! il faut le dire ; Monfieur vous en 
x montrera une autre. 
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LOLIVE. 

Oui-dà, Monfietir, voulez- vous les menuets! 

M. GRICHARD. 

Les menuets ! — non. 

LOLIVE. 
La gavotte ? 

M. GRICHARD. 

La gavotte ! — non. 

LOLIVE. 

Le pafle-pied ? 

M. GRICHARD. 
Le pafle-pied ! — non. 

LOLIVE. 

Et quoi donc ? traçants, tricottez, rigaudons ? 
en voilà à choifir. 

M. GRICHARD. 

Non, non, non, je ne vois rien là qui m'ac- 
commode. 

LOLIVE. 

Vous voulez peut-être une danfe grave & fé- 
rïeufe ? 

M. GRICHARD. 
Oui, férïeufe, s'il en eft, mais bien férieufe. 

LOLIVE. 

Eh bien ! la courante, la bocane, la farabande ? 

M. GRICHARD. 

Non, non, non. 

LOLIVE. 

Oh ! que diantre voulez-vous donc ?' deman- 
dez vous-même; mais hâtez-vous, ou par la 
mort. — !*• 
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M. GRICHARD. 

Allons, puifqu'il le faut, j'apperidrai quel- 
ques pas de ht — la — 

LOLIVE. 
Quoi, de la — la- — 

M. GRICHARD. 

Je ne fçais. 

.L OLIVE." 
Vous vous moquez de moi, Monfieur, vous 
danferez la bourée, puifque Clarice le veut j ou 
tout-à l'heure, ventrebleu ! 



S C EN E XIX. 

ARISTE, M. GRICHARB, 
LOLIVE, CATAU. 



o 



M. GRICHARD. 

UF. 

ARJSTE. 
Qu'eu cëçLi 

M: GRICHARD. 
C'eft que.-— 

ATtlSTE. 
Que vois-je ! 

M. GRICHARDk 

Cet infolent vouloi t ■ 
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A R I S T E. 

Mon frère apprendre à danfer ! 

M. GRICHARD. 

Je vous dis que ce maraut 

A R I S T E. 

A votre âge ! 

M. GRICHARD. 
Mais quand on vous dit 

A R I S T E. 

On fe moqueroit de vous. 

M. GRICHARD. 
Ah ! voici l'autre. 

ARISTE. 

Je ne le fouffrirai point. 

M. GRICHARD, 

Oh! de par tous les diables, écoutez-moi 
donc, jafeur éternel, piailleur infatigable; on 
vous dit que c'eft ce coquin qui me veut faire ' 
danfer par force. 

ARISTE. 

< Par force ! 

M. GRICHARD, avec chagHn. 
Et oui, par force. 

C A TA U. 
Oui, Monfieur, la bourée. 

ARISTE. 
Et qui vous a fait fi hardi, Monfieur, que de 
venir céans ? 

LOLIVE. 
Monfieur, Monfieur, j'y viens de bonne part, 
& je m'en vais dire à Mademoifelle Clarice com- 
ment on y reçoit les gens qu'elle envoyé. 
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SCENE XX. 

ARISTE, M. GRICHARD, CATAU. 

M. GRICHARD. 

\J H ! je n'y puis plus tenir ; il faut que j'aille 
chercher ce vieux fou de Monfieur de Saint- Al- 
var, chanter pouille à Clarice, à fon père, & à 
tous ceux que je trouverai chez lui, 

SCENE XXL 

ARISTE, CATAU. 

CATÀU. 

1 ^ E voilà parti. Que dites vous de Lolive ? 

ARISTE. 
Ceft un fort joli garçon. Oh ! pour le coup, 
je crois mon frère défabufé de Clarice. 

CATAU. 

Ce n'eft pas tout, il faut le ramener à fon pre-» 
mier deffein ; & c'eft à quoi nous devons aller 
travailler fens perdre un inftant. 

Fin du fécond À3e. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LOLIVE, CATAU. 
CATAU. 

\JUE viens-tu chercher ici ? pourquoi n'as- 
tirpas pris ton autre équipage ? Si M. Grichard 
revenoit. 

LOLIVE. 

Il lui refte encore Clarice & Fadel à quereller. 

CATAU. 

Il peut te furprendre & te reconnoître. 

LOLIVE. 
Bon! reconnoître : tu ne fçaurois croite la 
verru qu'ont les beaux fiabits pour changer les 
gens comme nous. Se ïneler de pirouetter, & 
porter un habit doré, j'en connois plus de qua- 
tre à qui il n'en faut pas davantage pour ne fe 
connoître pas eux-mêmes. * 

CATAU. 

Qu'as-tu donc à me dire. 

LOLIVE. 
Bien des chofes fur ce que tu veux que je fafle. 

CATAU. 
Dis les donc vite. 

I 2 
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LOLIVE. 

Puifque Mondor eft arrivé, qu'il fe ferve de 
fes gens. — 

CATAU. 
Il n'a amené avec lui que ce valet-de-chambfe 
dont nous avons déjà fait l'Aumônier, que nous 
avons envoyé à M. Grichard. Il n'y a que toi 
qui puifle achever ce que tu as commencé. 
LOLIVE. 
Je ne fçaurois. 

CATAU. 
Poltron ! 

LOLIVE. 

Confidere tout ce que tu me fais entreprendre 
dans une journée. Brillon fert a tes deffeins, tu 
me le fais enlever ; tu crains que Mamurra ne 
parle, tu me le fais tenir enfermé ; tu me fais 
faire un peur terrible à un fort honnête Médecin, 
qui eft pour en avoir la fièvre. 

CATAU. 

Qu'il fe la guériffe. 

LOLIVE. 

Et tu veux que je lui donne encore une plus 
chaude alarme ? 

CATAU. 

T< voilà bien malade ! n'as-tu pas été bien payé 
de ta leçon de danfe ? 

LOLIVE. 

Il eft vrai. 

CATAU. 

Ne le feras-tu pas au double de cette féconde 
expédition. 
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LOLIVE. 

Je le crois. 

CATAU. 

Et n'as-tu pas le plaifir de te venger d'un hom- 
me qui t'a mais dehors fans fujet ? 

LOLIVE. 

Non, ma réputation m'eft chère. 
CATAU. 

Oh! garde-la; on ne prétend pas te Tôter : 
mais compte que, fi tu ne fais pas ce que tu as 
promis à Mondor, tu dois être afluré 4e mille 
coups de bâton. 

LOLIVE. 

Mais fi je le fais, & que Monficur Grichard me 
découvre, crois-tu qu'il m'épargne ? ■ 
CATAU. 

En ce cas, tu rifquerois peut-être quelques ba- 
gatelles ; mais de ce côté-là les coups font incer- 
tains, & trés-furs du côté de Mondor, auffi-bien 
que les cinquante piftoles qu il ta promifes, fi tu 
le fers. 

LOLIVE. 

Ceci mérite un peu de réflexion, Oui, je vois 
que de toutes parts je rifque le bâton : me voilà 
dans un grand embarras ; quel parti prendre ? 
Battu peut être du côté de Monfieur Grichard, 
rofle à coup fur du côté- de Mondor; criminel à 
ne pas faire ce que je lui ai promis, criminel à 
le faire, ^ des bâtons aujourd'hui je ri ai plus que le 
choix. 

CATAU. 

Tu es dans le fait. 

«f* Fers de Brutus. 
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LOLIVE- 

Hé bien ! il n'y a plus à héfiter ; coups de bâ- 
ton pour coups de bâton, il faut fe déterminer en 
faveur de ceux qui feront accompagnés d'un lé- 
nitif de cinquante piftoles. Mais qui m'en fera 
caution ? 

C A T A U. 

Qui ? Mondor, qui donnerait toutes chofes 
pour ne pas ?perdre ce qu'il aime ; Tèrignan, 
Hortenfe, Clarice, Arifte : es-tu content ? 

LOLIVE. 

Non. 

C A T A U. 

Encore* 

LOLIVE. 

Non, te dis-je ; donne moi une caution que je 
puife prendre au corps. 

CATAU. 

Eh bien ! moi. 

LOLIVE. 
Toi? 

CATAU. 

MoL 

LOLIVE. 

Je le veux. 

CATAU. 
Va donc te préparer. 
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SCENE II. 

M. F A DEL, CATAU. 
C A T A U. 

JjjNFIN voilà notre affaire en bon train; Se fi 
nos amans font heureux, ils m'en auront toute 
l'obligation. Mais que vos je ? ce foit de Fadel 
viendrait il mettre quelque obftacle à nos def- 
feins ? Il ne m'incommodera pas long-tems, fi fes 
queftions ne font pas plus longues que mes ré- 
ponfes. 

M. FADEL. 

Je cherche votre M. Grichard. 

C A TAU. 
Vous ? 

M. FADEL. 

Il a paffé chez moi. 

CATAU. 
Lui ? 

M. FADEL. 

Mais il ne m'y a pas trouvé. 

CATAU. 

Non-? 

M. FADEL. 
Il me fait un beau tour aujourd'hui. 

CATAU. 
Oui? 

M. FADEL. 

Il ne veut plus me donner Hortenfe. 
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CATAU.' 


Ouais. 






M. F A DEL. 


Et moi, 


je viens lui dire que je ne m'en foucie 


guéres. 






CATAU. 


Voyez. 






M. FADEL. 


Je ferai 


une meilleure alliance. 




CATAU. 


Oui dà ! 






M. FADEL. 


J'attends bien après fa fille. 




CATAU. 


Bon. 






M. FADEL 


CroiNil 


avoir affaire à un fot ? 




CATAU. 


Oh, oh 


t 

• 




M. FADEL. 


Je lui ferai bien voir que je ne le fuis pas. 




CATAU. 


Ah, ah ! 






M. FADEL. 


Ne manquez pas de lui dire au moins. 




. CATAU. 


Non. 


" 




M, FADEL. 


Je me moque de lui. f 




CATAU. 


Oui. 






M. FADEL. -:• 


Et il s'en repentir^. 



V 
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SCENE ÎIL 

MONDOR, CATAU. 
CATAU. 

MA, ha* Me voilà délivrée de cet importun* 
merci* Allons avertir ma Maitréfle de l'ar- 
rivée de Mondor. Mais Iç voici lui-même, O 
eiel! quelle Imprudence! ne pouviez- vdus pas 
attendre Hortenfe chez Clarice ? que venez-vous 
faire ici ?.. 

MONDOR. 
Il y a une heure que je n'entends plus parler de 
toi. Où eft cette grande ardeur, que tu m'as fait 
voira mon arrivée ? Je ne vois ni ta Maitreffe, ni 
toi, ni Thomme que tu de vois rn'envoyer. 

CATAU. 

Il eft cheat Cferïce à l'heure que je vous parle, 
& Homnfe y fera bientôt, je vais l'avetttr ; ni- 
tournèi-tous*en vîte l'y attendre. 
WORI>OR. 

Mais te dépêcheras-fû ? 

CATAU. 

Et allez, vous dîs-jê Y 

MONDOR. 
Hâte toi donc. 

CATAU. 

Eh! hâtez vous voûs-jnéme. w . ' , 

MONDOR. 
* & tu fçavois que l'es môméns me durent ? 
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CATAU. 
Si vous fçaviez que vous me pefez ! 

MONDOR. 

Viens au moins bientôt. 

CATAU. 

Et commencez par vous en aller. Mort de ma 
vie ! que les gens font fots, quand ils font amou- 
reux l Cela feroit capable de refroidir l'inclina- 
tion que j'ai de leur rendre fervice. Hors d'ici, 
vous dis-je. . " 

*************** 



S C E N E IV. 

M. GRICHARD, CATAU, MONDOR. 
CATAU. 



M, 



^AIS, pefte.foit de vous ! voici MonfièUr 

GrieharcL II nous a vus enfemble, nous ne pou- 
vons l'éviter; qwe ferons-nous? Attendez: par 
.bonheur il ne vous connoit point; confultez-le 
fur la première chofe qui .vous viendra en tête, il 
vous expédiera bientôt, & vous viendrez me re- 
trouver : en tout cas, je vous enverrai Ariûe pour 
vous dégager. 

MONDOR. 

Laiffe-moi, faire, je vais lui tenir des difcours . 
qui me feront bientôt chaffer. 

M. GRICHARD. 

Qui eft c«t homme-la? encore un Maître à 
danfer ? 
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C AT AU. 
Que dites vous là ? Prenez garâe qu'il ne vous 
entende. Diable ! c'eft un homme de la pre- 
mière condition, qui fur quelque maladie de la 
première condition, qui* fur quelque maladie ex- 
extraordinaire veut avoir vos ordonanccs. 

M. GRICHARD. 
Qu'il fe dépêche. 

^R *V. ^R ^R ^R ^R ^R .^P. !W!> ^P. ^R ^r. .^R ^r, ^R ^R ^R ^R ^R ^R w. ^R *K ,^R *^ ^R ÏV, ^R ^R ^J 

S CENE V. ' 

M. GRICHARD, MONDQR. 

M. GRICHARD. 

\JlJE demandez-vous ? de quel mal vous plai- 
gnez-vous ? vous avez un vifage de fanté. 
MONDOR. 
Aufifi, Monfieur, ne fuis-je pas malade. 

M. GRICHARD. 

Que voulez-vous donc ? le devenir ? 

MONDOR. 

Non, Monfieur. 

M. GRICHARD. 

Dites-moi donc au plutôt ce que vous voulez. 
MONDOR. 

Je fçais, Monfieur, que vous êtes un trés-ha? 
ble homme. 
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M. GRICHARD. 

Point.de panégyrique. 

MONDOR. 

Je çç' pis que vous p'^gjiprez aucun des fecrets. 

M. G RICHARD. 

J'ignpre celui de me délivrer des imppi'tuns, 
]Hé bien ! aux fecrets ? 

MONDOR, 
Vous n'avez pas de tems à pet dre T 

M. G RICHARD. 

En voilà de perdu. 

MONDOR. 

Je n'ai à vous dire qu'un mot. 

M. GRICHARD. 

Eh ? en voilà.plus de cent, 

MONDOR, 

J'ai oui dire. qu'il, y. "a des fecrets pour fe faire 
•aimer, qu'on donne certaips breuvages, certain? 

jphiltres. — 

M. GRICHARD, 

, Comment diable ! pour qui me prene?-vous. 
MONDOR, 
Pour un très-fçavant & très-honnête homme. 

M. GRICHARD, 

Et vous me demandez des fecrets pour vous 
faire aimer ? 

rMONDOR, 

,Eh non, Monfîeur; grâces à Dieu, la naturg 
n'y a pourvu que de refte. 

M. G RICHARD. 

Ah ! voici un fat. 

MON D OR. 

Il y a trois ou quatre femmes qui m'incommor 
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dent à force d'être entêtées, de moi : j'aime ailleurs 
à la rage. Il y. a desfecrets pour fe faire aimer; 
apprennez-m'en quelqu'un, je vous prie, pour me 
rendre indifférent. 

M. GRICHARD. 

À ces femmes qui vous aiment à la folie. 

MONDOL 
Oui, Monfieur. 

M. GRICHARD. 

Prenez.— i — 

MONDOR. 

Fort bien. 

M. GRICHARD. 

Deux ou 1 trois fois feulements — 

MONDOR. 

J'entends. 

M. GRICHARD. 

Auffi mal votre tems avec elles, que vous le 
prenez avec moi ; elles vous hairont plus quetous 
le$' diables. Adieu. 

MONDOR. 

Bon. 
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SCENE VI. 

M. GRICHARD, ARISTE. 
M. GRICHARD: 

J[L m'avoit bien trouvé en état d'écouter fes ba- 
livernes. Je fuis au défefpoir de la fuitte de Bril- 
Ion. Hé bien, m'apportez- vous des nouvelles 
de ce petit pendard ? 

ARISTE. 

Catau Teft allé chercher. Mais vous ne par- 
tirez pas damain ? 

M. GRICHARD. 

A la pointe du jour. 

ARISTE. 

Ce fera donc après avoir donné ordre à l'affaire 
de Monfieur de Saint- Alvar. 

M. GRICHARD. 

L'ordre eft tout dortné . 

ÀRJSTE. 
Comment donc ! 

M. GRICHARD. 
Je n'en veux plus entendre parler. 

ARISTE. 

Je vous admire, mon frère. Hier vous vou- 
liez donner Terignan à Clarice, & Hortenfe à 
Mpndor ; ce matin vous voulier époufer Clarice, 
& donner votre fille à Monfieur Fadel, & ce foir 
vous ne voulez faire ni l'un ni l'autre. 
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M. GRICH*ARD. 

Noa, non, non, de par tous les diables, non, 

ARISTE. 

Voilà cependant trois fois de bon compte que 
vous changez de fentiment dans un jour* 

ty. GR1CHARD. 
J'en yeux changer trente, s'il me plait ; &, afin 
qu'on- ne m'en vienne plus rompre la tête, je fuis 
bien aife de m'être engagé en votre pr£fence de 
partir demain mâtin, pour aller voir à la Com- 
pagne ce Seigneur malade, qui m'a fât l'honneur 
de in'envoyer fon Aumônier. 

A RI S TE. 

Mais au moins, avant que de partir, vous de- 
vriez prendre quelque ajuftement avec Monfieur 
de Saint- Al var. 

M. GRICHARD. 
*Je n'en ferai rien. 

, ARISTE. 

Il a de puiffans amis. .". / 

M. GRICHARD. 

Je m'en moque. '| , , 

ARISTE. 

Vous lui avez donné votre parole. 

M. GRICHARD. 

Qu'il la garde. ". " " . 

ARIST,E. 

Il vient de nous dire à vous-même qu'il fça- 
voit le moyen de vous la faire tenir. 
M. GRICHARD. 
Je l'en défie. 

ARISTE. . 

Il s'eft mis en frais pour ces mariages. s 
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SCÈNE VIL 

CATAU, M. GRICHARD, ARISTE., 

M. GRICHARD. 

Catau épie* 

x oub-QîJ 01 s 'y mctto * it * 11 ? 

ARISTE. 
Vous ferez condamné à de grands dommages & 
intérêts. 

M. GRICHARp. 
Oh! vous ne le9 payerez pas pous moi. 

ARISTE. 
Non; mais. — 

M. GRICHARD. 
Après ce que j'ai vu de Clarice, quand il m en 
devrait coûter tout mon bien, & que toute la 
terre s'en mêleroit, j'aimerois mieux être pendu, 
roué, grillé, que d'èpoufef cette créature. 
'CATAU. 
Ah ! Monfieur. ... 

M. GRICHARD. 
Qu'eft ce. 

CATAU. 
BrUlon s'eft enrôlé. 

M. GRICHARD. 
Enrôlé. 

CATAU.- 
Oui, Moilfieur, enrôlé pour aller à la guerfe 



V 
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■U; GRICHÀRD* 
A la guerre ) > 

\< AllISTÈ. 

On s'eft moqué de toi* 

CATAU^ 
., Monfieur, j'ai parlé moi-même au Sergent & 
au Capitaine.,, 

M. ^RICHARD. 
Le fripon ! — 

ARÏStJE. 
Quel malheur ! , , , 

CÂTÀU. 
Oui, Monfieur. J . , 

M* GRICHARD. 
Mais ce Capitaine eft un enragé * il fe fera caf- 
1er. d'enrôler des garçon? de quinze ans : on veut 
aujourd'hui' de grands foldass. 

C A T A JJ,; 
Ceft ce que jç'lu* ai dit, Il ,m'a répondu que 
cela éroit bon poux ceux qui vont en Flandre, en 
Piémont^ ou en Allemagne/ maj? que^pour lui, 
il lui étoît permis d'enrôler 4es jeunes garçons. 

m/ÔRIC,i¥ÂÊD. 

Des jeunes garçons ? le traître ? 

, : ,CATAU Vj 
Oui, Monfieur, il a ôrdrje, ,£ ce ,qu'U 4it, 4e 
les mener fi loin, fi Uyn, qu'ayant qu'ils y foient 
arrivés,, ils auront toi)? de lai>atj)e^ 

Comment diantre ! & pu les mene-t-il ? 

Tenez, Monfieur, dé peùf de TouVUer, je me 
le fuis fait écrire fur cette cart£ ; voyç?. 

Ju 
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M. GRLCHA.RP. 
A — à Madagaïcar---Bî iïlori à Madagafcar ! 

CATAU. 
Ils difent, Monfieur, que ce. n'eft pas, loin de 
l'autre monde. * 

ARTISTE. 

• C'eft fans doute, ïnon -ffere, pour cette dolo- 
nie dont vous avez oui parler. VoHaôin garçoi* 
perdu. ' - f - * • * ' : * 

C.AT.AU. 

Hélas ! Monfieur, je viens de voir ce pauvre 
enfant; on Ta déjà habillé de vert, avec: un bon- 
net à la dragonne ; (Eri rianf) &, — & on lui a fait 
apprendre à jouer du tambour. Tenfez, Mon- 
fieur, cela fait ri*e& çJénrer- .:.' 

M. GRIGHARD. > 
Et où loge ce matidit Capitaine, que' je lui aille 

laver la tête ? ■ ' / ■ • 

CATAU. ' 
Il ne loge point, \\ campe toujours.;* 

M. GRICÉÏARD. 

* Viens, mene-moi ou tu Tas vu, il faut que 
j'aille trouver ce î\irc. & que. — : — • ' ' 

• C^/T'ÀU. 
Gardez- vous-en bien. l '■ • - • - 

M. GkfCttARD. ... 

r Cdmment coquine ^ ' '' '" 

•' CAtAV. •' ' r '- " ; * 
Eh bien, Monfieur j vous. pouvez aller ! mais 
je vous avertis au rrioinS défaire vôtre teftament, 
& de prendre congé de vos malades. - " • • 

M. G RI CH Ait P. . 

^Q^éft-ceàdiré.*' ' } " ■ .'...'" 
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CATAU. 

C'eft-à-dire, Monfieur, que ce Capitaine cher- 
che par tout des Médecins pour les mener en ce 
pays-là. 

■ AR.ISTE. 

Des Médecins * gardés-vouî bien d'y aller, 

M. GRICHARD. 

Voici pour moi un jour bien mal-encontreux,~ 
C'eft le feul de mes enfàns qui promet quelque 
chofe. 

CATAU, 
Il eft vrai qu'il vous refTemble déjà comme 
deux gouttes d'eau. 

M. GRICHARD. 
Il faut que tu y retournes avec de l'argent, & 
que. 

C AT A U. 

Monfieur, ils m'enrôleront : le Sergent me vou- 
loit prendre, moi, fi je ne me fufle promptement 
fauvée. Il dit qu'ils ont ordre 1 d'y mener au'ffi des 
filles. ' 

M. GRICHARD. 
Tubleu ! voilà de terribles enrôîeurs. 

CATAU. 

Vous moquez-vous ? Monfieur Mamurra a 
voulu y aller pouJ chercher ferillon; à fqa lan- 
gage on l'a pris pour un Médecin ;' (vous fçavez 
qu'il parle comme un foui, d'abord il a été coffré. 
Je ne l'ai pas vu ; mais je l'ai entendu heurter 
dans une chambre, où il jtire en Latin comme 
un poffédé : cependant ils /partent demain ma- 
tin. 

L 2 ' . 
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ARISTE. 

Il faut y envoyer, quelqu'un en diligence. 

M. GRICHARD. 
Mais qui diàntré pourrons^nous trouver qui foit 
à l'abri de l'enrôlement ? / _ •*" 

CATAUj bas àM. Grichard. 
Eh ! priez Monfieur que voilà. 

M.GRlCHARD. 

Qui? lui! . 

CATAU, bas à M. Grichari. 
Eh ! vraiment oui, lui ; il ne rifque rien : on 
n'a que faire d'Avocats en ce pays-là. 

M. GRICHARD. 
On s'en paflêroit bien en celui-ci. (à Arîjle.) 
Allez y donc, & à quelque prix que ce foit.—* 
ARISTE. ; 
Je n'épargnerai rien autrement, & je vous ra» 
mènerai Brillon, ou j'y perdrai mon Latin» 

M. GRICHARD. . 
Vous ne perdriez pas grand chofe. 

CÂTÀU. " 
Monfieur, vous pourriez encore trouver ce Ca- 
pitaine chez foh oncle. 

ARISTE. 
Son oncle ? 

CATAU. 

Monfieur de Saint- Al var. 

M, GRICHARD. 
Quoi ! ce Capitaine eft donc ce neveu dont il 
nous a fi fauvent parlé ? 

CATAU. 

Oui, Monfieur, & il devoit aller prendre congé 
de lui ;- je' crois qu'il y eft à préfent* 
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ARISTE. 
J'y cours, pour ne le pas manquer ; îl n'y a c|u'uft 
pas d'ici, dans un moment je vous rentfs réponfe. 

/^&$**$®%&&*&**#&%**%*%*&*/^ 

S C E N E VIII. 

M. GRICHARD, CATAU. 

CATAU. 

J E crains bien, Monfieur, qu'on ne veuille 
pas lui rendre votre fils. 

M. GRICHARD, 
Pourquoi non, coquine ?. 

CATAU. 

Ce Capitaine fait litière d'argent : c'eft un Mar- 
quis dé vingt mille livres^ de reptçj il a;\in égvii- 
pagede Prmce, & fes gensmWit dit; quqlp l£qi 
lui a donné le Gouvernement 4e Madagafcar. 

1(L GRIC9A^D. 
. Il faut que tous les diable* fuient déchaînés 
aujourd'hui contre mou 

CATAU. 

(bas.) Pas tous encore, (haut,) Qge je plains 
ce pauvre enfant ! 

M. GRICHARD. 

Morbleu ! fi ce Seigneur malade que je dois 
aller voir demain, étoit à Paris, je ferôis bien 
voir à ce Capitaine.— Mais que cherche ici ce 
foldat? 
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SCENE IX. 

LOLIVE, en "fôldat avec une halebarde, 
M. GRICHARD, ÇATAU. 



A 



CATAU, 

H! Monfieûr, c'eft le Sergent de ce CapU 
taine. 

M. GRICHARD. 

Peut>être il me vient rendre Brillon. 

LOLIVE. 

Brillon? nonJ 

M. GRICHARD, bas en tremblant. 
Oh, oh! c'eft ce coquin de Maître à danfer. 
CATAU, après e'étre approché pour le regarder. 
Monfieur, c'eft lui-m-ême ; je ne l'avais pas 
d'abord reconnu. 

LOLIVE. 

Oui, Monfu : depuis que je n'ai eu l'honneur 
de vous voir, on m'a offert une halebarde. Je 
ne fuis plus Rigaudon ; je fuis à préfent Mon- 
fieur de la Motte, à vous fervir. 

M. GRICHARD. 

Lapefte te crevé. ■•- ' 

. LOLJT.E. ' 
Je viens vous prier, Monfu, de n'avoir au* 
cune rancune de l'affaire de tantôt. 

; M..GRÏÇjfrA.R;D. '' 

Le diable t'emporte. 
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LOLIVE. 
Si v.ous avez quelque chôfe fur le cœur, pour- 
tant — - ' ■ ' /^'\\ . . 

M. GRI ? CI^ÂRD-' \ 

Monfieur Rigaudon, ou Morifieur de la Motte, 
comme il vous plaira, : fbrtez Vite d'icj, & 1 laif- 
fez-moi en repos. . ■ "* 

' LOLÏVE. 

J'y viens auffi, Monfu, .pour vous avertir de 
la part de mon Capitaine,- de ne vous. pas faire 
attendhe demain matin.. • - - 

M. GRI,CHARD. r 

Qu'eft-ce à dire ? \ ' 

LaLIYE. 

C'eftàdiré, Monfu^ que vous foyèz prêt pour 
partir à quatre heures. 

M. GRICHARD. - 

Qui ? moi! ■ : '. 

LQLI^E. r 

Vous-même, Monfu.'. .' ■» .. ■ 

'- * C'A T AU, k copiant,. ; 7„ '\ \ 

. Vous le prenez pour lin autre, Moàlu^ . 

LOLÏVE: "~' J y :: y t 

Nou, ma belle enfaç% non ; ^/eft.il pas Mon- 
fu Grichard! Vous irez "'Monfu, îdftci à Breft 
dans le carrofic de mon Capitaine, & là Vous vous 
embarquerez en bonne compagnie. 

1 KÎ T GRICHAR J Ï>. / / 

Quèl'galimàthiàs rfie faîtes- vous là ?" '"" , "' - 

. . .; LàïlVE. A l: f 

Galim^thîas : ,. Mônfû ? n'avez, vous pas promis . 
de partir' demain matin à Hïbmme qUe màn Capi- ' 
taine a envoyé ici teut à l'heure. '/ 
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CATAU. 
VduS êcjûivôqùëzi Wohfu ; Monfieur n'a pro- 
mis de partir demain matin qu'à un Aumônier. 

LOLlVE. , 
' jiifenîent, voilà affaire, c'eft l'Aumônier de 
nOtt*e régiment. 

M. GRICHARD. 
. Ah> ! jç fuis perdu/ 

catau. ;.. y ; \ A , 

lirais è'eft pour aller voir un Sçigneur malade 
à la campagne,, que Mondeyr a promis de partir. 

SOLIVE. :j 

Eh bien! voila ce que c'eftauflî. Cette Cam-' 
pagne, , c'eft Madagauraï, bon pays ; & ce Seig- 
neur malade,* c'efÉ le Vidéroi de l'ïffe, brave 

homme. 

M'. ÔRICHARD,. 

Ah! qu'ai-je fait ? t " 

LOLITE, 
Vous, ferez, morbleu !* fon premier Médecin, 
je vous en donne ma parole. . 

Quoi ! Mônfielir, y<)ûs irez auffi à ' MacTagàf- 
car ? - * 

' - M. 6 RICHARD. 
J'enrage. , 

LOEIVE. . 

Affurément Monfu ira ; il en a donné fa parole 
par écrit, & mon Capitaine le fera bien marcher. 

M- GRICHARD, avec fureur. 
,Oh ! je n'en puis plus. Va-t-en dire, fçélérat, 
à ton Aumônier, à ton Capitaine, à t£>h Viceroi, 
& à-tous les Madàgàfcâncns, qu'il né fe jouent 
pas à la colère d'un Métfccfn. 



C O ME DIE. 89 

LOLIVE. 

Monfu, Monfu, vaus êtes homme d'honneur ; 
&, puifque vous vous y êtes engagé, vous irez. 

M. GRICHARD. 

Oui, traître, j'irai tput à l'heure faire affembler 
la Faculté. 

LOLIVE. 
Et moi le Régiment ; nous verrons qui l'em* 
portera* • . w 

M. GRICHARD. 
Ceci intéreffe tous mes confrères. 

LOLIVE. 

Eh ! - Monfu, fi vous pouvier emmener quel- 
qu'un avec vous, le beau coup! il n'en refteroit 
encore que trop pour Paris. 

1 
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S C E N E X; 

ARISTE, M. GRÏCHARD, LOUVE, 
CATAU. 

ARISTE. 

\^/N ne veut point abfdlunlent vou9 rendre vo* 
trefils. 

CATAU. 

Il y a bien d'autres affaires. . 

. ARISTE, 

- Comment? 
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ÇATAU.' 

• Voilà Monfieur qui va auffi à Madagascar. 
ARISTE. 
Mon frère ? 

CATAU. 
Il s'y eft engage ; on Ta furpris, vous y étiez 
préfent : cet Aumônier. 

ARISTE. 
Ah I je vois ce que c'eft ; quelque trahifon ! 

lolive. ;" 

Vous moquez-voùs, Monfu ? il fera fortune 
en ce pays la : on n'y eft pas encore défabufé des ' 
Médecins. 

M. GRICHARD. 
Le bourreau ! 

LOLIVE. 
C'eft plus beau fejour du monde pour les gens 

de fa profeffion. 

M. GRICHARD. 
Le traître ? 

LOLIVE. 
C'eft de-là que viennent toutes les drogues 

fpécifiques. 

M. GRICHARD. 
L'infâme ! 

LOLIVE. 

. Quel plaifir pour un Médecin de fe voir à la 
iburce de là cafle, du féné & de la rhubarbe ! 

,M. GRICHARD, enfureuu 
Il faut que j'étrangle cefcélérat? 

LOLIVE, lui préfenSant la halebarde. 
Attela. Adieu, Monfu. Si vous n'êtes chez 
mon Capitaine demaiamatin à quatre heures, vous. 
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aurez ici vingt-cinq à trente foldats logés àdifcré- 
tkm. Serviteur, jufqu'au revoir, 

CATAU. 

Je foupçonne, Monfieur, quelque chofe, dont 
il faut que j'aille .m'éclaircir. Il y a quelque tra- 
bifon. 
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M.GRICHARD, ARISTE, 

ARISTE. 



V< 



OILA, mon frère, ce que vous coûte votre 
gronder ie ; le foufflet que vous avez donné à Bril- 
lon eft caufe de tout. Le. petit fripon s'eft allé 
enrôler, & a donné lieu à la pièce qu'on vous a 
faite ; vous aufez de la peine à vous eh tirer. Je 
vous l'ai dit mille fois, votre mauvaife humeur 
vous attire toujours. — 

M. G RICHARD. 

Ah ! courage : il eft queftion de chercher des 
e#pédiens pour qu'on ne nous mené, Brillon & 
moi, à Madagafcàr ; & la démangeaifon de mo- 
ralifer vous prend. . 

ARISTE. 

Pour moi, je ne vois pas quel expédient em- 
ployer où l'argent eft inutile ; . aux maux fans * 
ïeméde, le plus court eft de prendre patienee. Ce- 
pendant la prudence veut. — 
M 2 
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M. GRICHARD. 

. Ah ! quel homme ! Sçavez-vous bien, Mon- 
iteur mon frère, que j'airnerois mieux aller mille 
fois à Madagafcar, à Siam & à Monomotapa, que 
d'entendre moralifer.fi hors de faifon? Voila^t-i! 
pas ce qu'on vous reprochoit l'autre jour a l'audit 
ence ? Vous jafàtes une heure fur les anciens Ba- 
byloniens, & il étoit queition au procès d'une 
chèvre volée. J'enrage quand je vois.-** 

SCENE XII. * 

TERIGNAN, M. GRICHARD, ARSTE, 

TERIGNÀN, 



M 



JON. père, je fçais le tpur qu'où vous a 
joué, j'ai découvert d'où cela vient, & je viens 
vous dire qui! ne tiendra qu'à vous de ne point al* 
1er à Madagafcar, & de ravoir mon frère fans 
qu'il vous en coûte rien- - 

M. GRICHARD, 
Comment ? 

TERLGJtfAN. 

Monfieur de Saint- Alvar eft.caufe de tout, 

ARISTE, 

Monfieur de Saint Alvar ? 

; TERIGNAN. ^ 

Lui-même. Par malheur il eft prochë^parent 
(lç ce Capitaine. — 
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M. GRICHARD. 
. Je fçais qu'il eft fôn oncle :* achevé. 

TERIGNAN. 

Eh bieyn ! il s'eft allé plaindre à fon neveu que 
vou$ lui avez manqué de parole, & que fc'eft le 
plus ienfib'le affront que Ton puifîe faire à unGen* 
tilhomme. 

M. GRICHARD. 
Le maudit vieillard ! ^ 

ARISTE. 

Il avoit bien dit qu'il vous emmeneroit, vous 
tz mon -frère, fi vous n'époufiez Clarice. 

M. GRICHARD. 

Moi,que j'époufe cette baladine ? j'aîmerols au» 
tant époufer l'Opéra. 

TERIGNAN. 
Je vais dope lui dire qu'il n'y a rien à faire. 

ARISTE. 

Attendes mon neveu. Prenons ici un expédi- 
ent pour contenter tout le monde : il doit leur 
être indifférent qui de vous deux époufe Cla- 
rice. 

TERIGNAN. 

Ah l mon oncle, je vous entends; n'en dites 
pas davantage. Vous fçavez bien que je fuis en- 
gagé à Nerine. 

M. GRICHARD. 

Nérine, pendart? la fille d'un Médecin qui 
n'efi jamais de mon avis>? 

TERIGNAN. 

Mon oncle, je vous fupplie — mon père, je vous 
conjure. — 
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.M. GRICHARD. 
Tais toi, maraut. Dufle-tucnrager, tu ^peu- 
feras Clarice, s'il ne faut que cela pour nous tirer 
d'affaires. 

TERIGNAN. 
Oh I jaime mieux aller auffi à Madagascar. 

M. GRICHARD. 

Tu n'iras point à Madagafcar, & tu l'épouferas; 



SCENE XIII. 

ÇATAU, M. GRICHARD, TERIGNAN, 
ARISTE. 

CATAU. 

J\_|.PNSIEUR, je vous prie de me donner mon 
congé. ... 

.. M. GRICHARD. 
Pourquoi ton congé ? 

C A TAU. 

Je ne veux plus.fervir une extravagante. 

•M. GRICHARD. 

Que t'a-t elle fait ? 

CATAU. 

Eft-ce que Monfieur ne vous en a tien dit ? 

ARISTE. 

Ma nièce m'a prié de n'en point parler. 



\ 
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CATAU. 
- Refufer un parti fi avantageux, 8c qui nous 
mettroit tous hors d'embarras ! 

M. GRICHARD, 
Quel parti ? 

CATAU. 

Comment, Monfieur ? Ce neveu de Monfieur 

de Saint- Al var, ce Marquis de vingt mille livres 

de rente, ce Gouverneur de Madagafcar, a chargé 

Monfieur de vous demander Hortenfe en mariage. 

ARISTE. 

. Il eft vrai, mon frère ; mais elle a quelque fe- 
crette averfion pour lui. 

CATAU. 1" 
Averfion pour un hçnwne de vingt mille livres , 
de rente, & qui eft fait à peindre. Vous l'avez 
vu, Monfieur. ' 

M. GRICHARD. 

Qui ? moi ! & quand ? 

CATAU. 
Tout à l'heure. C'eft cet homme de .condition 
qui eft venu vous confulter. — 

M. GRICHARD. " ^ ' : 
Qui ? ce grand flandrin ! il eft encore plus 
fot que Fadel; mais il .n'eftqUe trop b#fl: potr 
Hortjenfe. 

ARISTE. 
m C'eft un homme après tout que nous ne con- . 
noiflbns. pas bien, & je trouve que ma nièce a rai* 
fon. 

M. GRICHARD. 

Et moi, je trouve que votre nièce eft une. fotte. 
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CATAU. 

Afîurément, Monfieur. Je fçais bien d'où vU 
ent fon averfion ; elle eft affollée 4e fon Mondor 
qui ne viendra peut-être jamais. 

t M. GRICHARD. , 

La coquine ! Je vois ce que c'eft : ils font tous 
d'intelligence contre moi & Brillon ; ils voudroi- 
ent déjà nous fçavoir bien loin. Ah parbleu ! je 
ne fefai pas leur dupe. Allons,- allons", Gatau, 

CATAU. ' ; 
Que vous plaît-il,' Monfieur? 

M. GR1CHARD. 
Fais venir Hoftenfe, & va dire à Moniièur. de 
Saint Alvar, à Clarrçe. & à ce Marquis, de Fe ren- 
dre ici tout-à-l'heure.- 
; ;" '-""*/ ' • C.ÂTAU. '. •'" . * 
k j'y course, vous les aurez dans un mbrfient/ r J 



S C E;N E XIV.-' 
M. GRICHARD, ARISTE,TERIGNAN. 

' M. : GRÏGHARD, à Terignan qui fait- femlknt • 
de vouloir fuir. 



H< 



[O ! nefonge pas toi, à nous échapper ; de- 
meuré là entre ton oncl^& moi^ que je tè voyej 
& fonge que fi tu ne fais les chofes de bonne 
grâce, je te,— Oh,\6h. — 

TERIGNAN. 

Mon père. 



C O M Ë D ï E; 
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M. GRICHARD. 

Attends-toi que je te donne à ta Nérine* 

TERIÔNANi 
Vous avez beau faire, vous ne me ferez ja* 
mais époufer Clarjce par force. 

M. GRICHARD. 
De force ou de gré, tu Tépouferas* 

scène; xv. 

CATAU, Le NOTAIRE, M. GRICHARD, 
ARISTE, TERIGNAN, HORTENSE. 

CATAU, 

J\JLoN SIEUR de Saint- Alvàr confent à tout } 
vous aurez ici les autres dans un moment* 

M. GRICHARD. 

Ah ! tu as fait venir Monfieur Rigaut ) 

CATAU» 
J'ai cru que vous en auriez befoin. 

M. GRICHARD* 
Allons, Monfieur le Notaire, deux contrat/? 
je marie Térignan avec Clarice^ 
Le NOTAIRE* 
Monfieur, te dit contrat eft dreffé depuis hier ; 
il n'y aura qu'à figrier, quand les parties contrac- 
tantes feront ici. 

TERIGNAN. 
Mais, -mon père, époufez Ciajrice, je voui en 
conjure* ...... 

N • 
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HORTENSE, 
Oui, mon père, époufez-la, je vous en fupplie, 
& me me donnez point à ce Marquis. 

M. GRICHARD. 

Ah parbleu ! voici qui eft drôle : je veux ma- 
rier mes enfans, & mes enfans me veulent ma- 



rier, moi. 



Le NOTAIRE. 

Monfieur, en pareil cas, nous avons accoutu- 
mé de préférer la volonté des pères à celle des 
enfans ; c'eft notre ftyle. ; 

M. GRICHARD.. 

Te le crois bien, vraiment, ce ftyle eft bon. — 
Allons, Monfieur, afin que tout foit prêt quand 
les autres viendront, je marie auffî Hortenfê à 
Monfieur le Marquis de — de — 

CATAU. 
Attendez, Monfieur, je fçais fon nom & fes 
qualités; je vais les lui di&er. (à M. Grichard.) 
Ne vous rendez pas au moins. (JiSlant au No- 
taire.) Marquis de Tiffac. 

Le NOTAIRE. 

Sac. 

M. GRICHARD. 

Gouverneur pour le Roi de Ifle de Madagaf* 
car. 

Le NÇTAIRE. 

Enten.ds-tu, impertinente ? vois ce que tu re- 
fufes. 

HORTENSE. 

Quoi !' mon pçre, épouferai-je un homme qui 
, me mènera au bout du monde. 
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CATAU. 

Allez, Mademoifelle. je connois des femmes 
qni fout bien voir plus de pays à leurs époux. — 
Mais les contrats foiit dreffés, & voici , nos gens 
qui arrivent tout à propos. 



* * * & -* $ $ # $ $ •$ % $ # # # $ # $ $ # # $ ## $ $ * $ * # $ -# * * * 



SCENE DERNIERE. 

M. RIGAUT, 4mm le fond du théâtre, CLA- 
RICE, TERIGNAN, ARISTE. fur la droite, 
M. GRICHARD, dans milieu, MONDOR, 
HORTENSE, CATAU, &? BRILLON, fur 
la gauche, MAMURRA. 

MONDOR. 

JYloNSIEUR, fur la parole qui m'a été 
donné de votre part, voilà votre fils que je vous 
ramené avec plaifir. 

M. GRICHARD. 

Vous m'avez pourtant traité. — Mais laiflbns 
cela, nous en dirons deux mots quelque jour. — 
Et mon écrit. 

MONDOR. 

: Je vous le rendrai, quand vous aurez figné les 
deux contrats., 

M. GRICHARD. 

Signons donc. 

MAMURRA. 

Monfieur. 

N 2 
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M, GRICHARD, 
Oh ! va-t-en à Madagafcar, toi, 

BRILLON, 

Mon père, laiflez-moi aller, je vous prie, avec 
Monficur le Marquis, 

M. GRICHARD, 

Paix, fripon. Ne perdons point de temps; 
il eft tard. Donnes,* que je ligne, (Uftgne.) 
TERIGNAN. 
Mon père, je vous déclare au moins 

M. GRICHARD, 

Signe feulement. (Il Jigne.) 

HORTENSE. 

Je ne veux pas aller 

M. GRICHARD, 
Dépêche-toi. Ab> ah, je vous ferai bien voir 
que je fuis le maître. 

[Ellejtgne, fef Clarice aujfu 
M. RIGAU T, 
Il ne refte à figner que Monfieur Mondor. 

M O N D O R, après avoir figné. 
Voilà qui eft fait. 

M. GRICHARD. 
Mondpr ! qu'eft ce à dire ? 

C A T A U. 

Oui, Monfieur, voilà Mondor. C'eft lui qui 
par mon ordre vous avoit enrôlés, vous & Bril- 
lon. C'eft moi qui Tavois fait Marquis & Gou- 
verneur de Madagafcar. Il renonce à cette heure 
;au M trquifat & au Gouvernement; il a tout ce 
qu'il fouhaite. * 
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M. GRICHARD. 

Ah ! pelle maudite, je t'étranglerai : & toi, 
fcélërate, c'eft donc ainfi ? 

C A T A U. 

Monfieur, elle n'a fait que fuivre votre volon- 
té. Vous la voulûtes hier donner à Mondor, 
vous la lui donnez aujourd'hui, de quoi vous 
plaignez-vous ? 

MONDOR. 

Monfieur, l'honneur de votre aliance, l'amour. 

M. GRICHARD. 
Tarare ! l'honneur, l'amour. Ah ! j'en- 
rage, je crevé, me voila vendu, trompé, trahi, 
affaffiné de tous côtés. Mais tu feias pendu, 
fauffaire exécrable. 

M. RIGAUT. 
Ma foi, Monfieur, vous ne ferez pendre per- 
fonne : ces deux contrats font dans mon regiftre 
par votre ordre depuis hier, vous les fignez au- 
jour'hui. 

A RI S TE, riant. 
Mon frère, fi vous étiez d'une autre humeur, 
pous aurions pris d'autres mefures. 

M, GRICHARD. s'en allant. 
Morbleu ! il en coûtera la vie à plus de quatre ! 

CATAU. 
De fes malades peut-être. Mais allons nous 
jréjouir, & que lp Grondeur fe pende, s'il veut. 



FIN. 



LE 

Va porëUï, 
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EN DEU^ ACTES Et EN, PROSE; 
Par M, MarfoUierdefrVwftiereJU 



R.epréfcntée pat les Comédiens Italiens ôrdî* 
flaires du Roi, le Vendredi 3 Mai 1782. 
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A LONDRES: 

GhezT. Hookham, Libraire, data Bond-ftreet, aa Coin dif 
BrutDttrftreet. 

M DC C LXXÏY. 



P E RS O N N A G E S. 

M. de St. PHAR, vaporeux, M. Rahnond 

Made. de St. PHAR, M lle Pitrot. 

SOPHIE, leur fille, M lle Chevalier, 

M. de BL AIN VILLE, Chevalier de 
Saint-Louis, ami de St. Phar, depuis 
Venfance, M. Granger. 

GROS- RENE, Jardinier, 
frère de lait de St. Phar, gai, & tou* 
jours content, M. Ménier. . 

La ROCHE, valet de M. de 

.. St. Phar f M.Vaileroy.' 



'JjkScenefe pàjfe à vingt lieues de Paris, dans le Château, 
de M. de St. Phar. 

La ThJatre reprêjènte un Jalon mal orné : d'un côté on y 
r voit un Jeçretair* fermé, àf dés livres dejjhs;de 
l'autre, un bureau fur lequel on apperçoit de la mufique, 
des deffins, un violon, des pinceaux, k tout fans ordre. 




LE VAPOREUX, 

C O M È D I É. 

- - f * 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE: 

GROS : REN È, arrangeant la faite. 

iVI orgue ! qu'il cft fingUliér not* maître ! Je 
Commencé à croire qu'il a perdu l'éfprit. Il a tout 
à fouhaîr,& ça ne le fatisfait pas. Né $'eft-il pas 
fauve dans ce vieux Château fàn$ rian dire à per* 
fonne, pour être trifte pus à. foq aife ? Il ne s'eft 
pas défié de moi; c'eft tout fimple ; ma mère a été 
fa nourrice, & j'ons paffé enfemble nos premières 
. années. Stapendant je me fommes cru obligés 
d'inftruire Madame, où étoit fon mari. AUe l'aime 
tant ! aile fe feroit défefpérée.— Heureufemenr 
qu'aile viant d'arriver hier avec fa petite fille, âc 

A 2 



4 Le VAPOREUX, 

tm honnête Militaire, un bon ami <Jfc no** maître, 
qui cft auffi fon pus proche parenfr—Ah ! te voici 
avec Madame. J'ont envie de bouter mon efprit 
^vec el leur ; m'eft avis que ces trois efprits-là ne 
feront pas une bâte, ' 

"SCENE IL 

&Tade, De St. PHAR, BLAINVILLE, 
GROS-REISH^ 

Made. de St*PHA R, nrijc très-Jtmptemâkt, p£t, 
&? peu ioèffée. 

JlSonjour, Gros-René : je fuis bien-aife de te 
vohv 

GROS- RENE. 

Vous êtes trop obligeante, npt* Maïtreflc \ mais 
ce n'eft pas du bian peïchi ; je fentons ce que vous 
valais ; et quoi qu'il y arç bian du teins que je 
ri*oas poffédé nps Maîtres, j[ç n'en fons quç plus 
frians de lès aimer ; c'eft toijit naturel ; morgue f 
il y a fi. lopg-tems que je jeûnons î 

Made. de St. PHAR. 
Je connois ton zèle & celui des habitans dur 
Village. }t voudrois n'y être venue que pour y 
amener le plaifir & l'abondance : le puis-je, Gros- 
René? Trop affeftée de l'état de mon mari, mort 
cœur fera flatté de votre joie, mais' H ne la pam-- 
geta pas. 
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Bi A IN VILLE. 

tl eft certain que St. Phar n'eft plus reconnoif* 
fable. Depuis lopg-tcms mon cœur prend à lui 
l'intérêt le plus fincere ; mais le fien eft fermé à 
l'amitié, à l'amour, & prefqu' à la nature: il nous 
fuit pour venir s'enterrer dans cette folitude, où 
il végète, s'ennuie, & ne fait qu'accroître fa mé- 
lancolie; 

ÇROS.RENE. 

OH ! c'eft biah vrai : il faut convenir qu'il eft un 
tantet trifte, un tantet maufiàde— — fauf votre 
fç{pc&. 

Made. de St. PHAR, 

On m'a dit qu'il avoit paru fatisfait ail premier 
moment de notre arrivée. 

GROS -RENE. 

' Ma fine oui ; je croyons même qu'il a pfefque ri; 
tttâis biantôt il eft retombé dans fon himeur noire ; 
& il a fi peur d'être bian-aife, qu'il a défendu que 
d'aujourd'hui on le fit parler à perfonne. 

Made. de St. P H A R, foupirant. 
Quel accueil ! 

BLAINVILLE. 
C'eft l'eiFct de fes vapeurs. 

GROS- RENE. 
Va — vapeurs. Ah ! qu'eft-ce que ça, s'il vous 
plaît. 

BLAINVILLE. 
Tu nous demandes-là une chofe qui en embaraf* 
feroit de plus habiles. C'eft un mot qu'on eft con-* 
venu d'employer, fans être encore convenu de 
l'entendre. On a des vapeurs, on donne des va- 
peurs, on gagne des vapeurs ; alors on ne fe foucie 
dé rien, on aime la folitude, on dçyient trifte, on çft 
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infupportablc aux autres ; & ce qu'il y a de pi$, 
c'eft qu'op Tcft à foi-même. ' , 

GROS-RENE. 

Eh ! mon Dieu, mon Dieu ! Et comipent dope 
que ça vient? 

BL A IN V IL LE. 

De mille caufes : le défoeuvrement, l'opulence, 
les plaifirs trop tôt goûtés, une légère contradic- 
tion, îe plus fouvent des riens, dès miferes, qu'on 
rougiroit dévouer ; voilà ce qui caufé ce mal 
crudl, autrefois ignoré, nouvellement découvert, qui 
travaille la moitié 4e l'Europe, occupe tous nos 
Dofteurs, & ne fe guént le plus fouvent, <jue 
iorfijuWfeft fatigué d'être malade. 

GROS-RENE. 

: }Aà\s, ç'eft donc comme une folie, ce que vous 
me dités-îa ? Je ftçais bian qu'on ne trouve guefes de 
Médecins qui guériffi >nt les maladies qu'on a ; 
mais, Monfieur, eft ce qu'il eft aufli mai-aifé d'ep ' 
trouver qui guériffioht les maladies qu'on n'a pas ? 

' B LÀ INVILL È, fouùant. 
Le tems, nos foins, voilà les plus sûrs remèdes. 
Mais avant, il faut "que tû nous donnes quelques 
éclairciflemens néceflaires. 

G RUS-RENE. 

Je fommestous prêts ; j'aimons un peu à jafer, 
je vous avouons la chofe. (llfe met entre Made. de 
tit< Phar & Blatrfrilk.) 

BLAINVILLE. 

Quelle compagnie Voit-il ? ' 

GROS-RENE. 

La Roche & moi, & pis moi & la Roche j v^a 

tout. ....... ,.,..,- 
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Made. de St. PHAR, 
Comment h Roche le fert-il ? 

GROS- RENE. 

A fon gré. 11 le flattiont dans toutes fes rêveries i 
il eft trifte par imita tionj c'eft un patelin ce la 
Roche, voiais-vous : il a fait accroire à Monfîeur 
qu'il avoit des peines fecretes, qu'il vouloit fe re- 
tirer à la campagne, & cela pour qu'on le préfétit 
à fes camarades ; & pis quand ils font enfemble, 
ils s'affligeont, & tant, & tant, qu'on ne fçauroit 
dire au vrai quel eft le plus timbré des deux. 

Made. de St. PHAR. 
Et qu'a-t-il trouvé ici à fon arrivée ? 

GROS-RENE. 
Rian, qu'un jardin d$ bon rapport, & un Jar- 
dinier de bonne himeur. 

BL A IN VILLE. 

- Le fommeil ? 

GROS-RENE. 

Je croyons bian que Monfieur ne dort gueres, 
La Roche dit auffi qu'il ne dort pas, lui ; mais il 
a au moins les yeux fermés toute la nuit, & j'ons 
fou vent befoin de faire biar* du bruit le matin, 
pour les H faire ouvrir. 

BLAINVIL^E, 

L'appétit ? 

GROS-RENE. 

L'appétit ! Ah ! comme ça : ils font de petits 
repas légers, là — des rians — mais par bonheur, ils 
recommençont plufieurs fois lç jour, 
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BLAINVILLE, Souriant. 
Bon ! bon 1 tout ceci n'eft pas lait paur tioç* dé- 
courager ; notre .arrivée & plusieurs différens pro- 
jets que j'ai dans la tête, pourtont peut-^tre réuftr 
a l£ r£n$ïe â la fociété & au bonheur. 

Made. de St. PHAR. 
Ah! plfit au Ciel i Dans cjuei état m'a mife la 
nouvelle de fa fuite ! Je n'oublierai jamais le fer* 
yioe que Gros-René m'a rendu, en m'avertiflant 
qu'il çtoit ici ; fk je veux— (£#p tire fa bôurfi.) 

GROS-RENE, refufanf. 
Je formes payes, Madame. 

Made. de Sx. PHA^. 
Comment! 

GROS-RENE. 

Et ne venais vous pas dç dire que je vous ayîon? 
jrendu far vice } ph bian, morgue, quoique vot' 
argent pourront me faire après fte bonne parole- 
là ? — J'ons ftapendaiit, not' Bourgeotfe, unp gracç 
^ vous demaadai, fk à Monfieur auffi. / "' \ ; 

Made. de St. PHA^ 
Uqe gf ace {—Parle, je tfaccorde tout. 

GROS-RENË. . 

C'eft c|e jne promettre que je ferons pout 
queuque chofe dans ce que vous allais faire au- 
jourd'hui pour* foulager Monfieur. J'en ferons 
tout fiar : tenais, je m'en fouviendrons dans mes 
yieux jours, & ça me réjouira encore. 

BLAINVILLE, Jbûriant. 
Tu veux nous aidé* ? ».,***. 



m. 
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GROS-RENE. 

Eh pourquoi pas! Moï^ué j'di» du btaftftt, 

l v un bon cœur ; çà mené toujours bian fon homme. 

|; C'eft un terrein. en friche, que l'efprit de Moq- 

ï fieur; mais s^il ne tiaiit qu'à le labourer pour en 

| pter les ronces, laiffais faire à moi ; il faudra que 

| cet efprit-là ait le Diable au corps, ou je l'y ferons 

I poufler des fleurs,' en Heij d*épeines. 

?' Made. de St. PHAR. 

Ah ! je crains bien que tous nos efforts ne foicnt 
inutiles. St. Phar a de Pefprit ; ion imagination 
jeft vive, fcnfible, exaltée 

blainVille. 

Son cœur eft excellent ; je lui rappellerai les 
devoirs de l'homme, du citoyen ; je le ferai rougir 
de fop apathie — Efpérez donc, & ne vous défotefc 
pas. 4 

GROS- RE NE. 

Non, non, not* Maîtrefle, ne vous défolais pas ; 

| ja me défoleroit auffi. Un petit fbupir de vous 

r ait pus d-împreffion fur moi^ que toutes les do- 

éances de Moniteur, voyais-voqs. Vous êtes un 

\ :>on petit cdeur de femme. Laiflais-le faire, vous 

i : lis-jè ; quand il fera bian las de geindre, p^rguié, 

* : audra bian qu'il rie — Eft-ce qu'il ne pleut pas fou- 

| /ent des piois de fuite ? Le Soleil reparoît, &ç 

| Drac, v'ia tous les nuages qui fe diffipont Eh ! 

[ morgue, not* MaîtrefTe, vous êtes fajt compte li^ 
/ pour réjouir toute la nature. 



îp v L* VA P Q RE U X, 
SCENE III, 
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Les précédent. SOPHIE. 

SOPHIE, 

aman, Maman! 

Madc. de St. PHAR, 



Qu'avez-vous, Sophie ? 

SOPHIE. 

Ah ! j'ai bien du çhagrip. 

Made. de St. PHAR. 
Eh ! quel chagrin, ma fille ? 

SOPHIE. 
J'ai rencontré mon papa ; je n'ai pu réfifter au 

plaifir d'aller à lui- Il s'eft arrêté J'avois 

des fleurs, je les lui ai préfentées Je ne favois 

comment lui témoigner ma joie — Il les a acceptées. 
Maman, & pour prix de mon bouquet, j'ai ofç 
lui demander un baifer. 

GROS-RENE. 
IHWfufê? 

SOPHIE, 

Oh ! non ; car je ne lui en ai pas laifle le tems. 
J'ai fauté à Ion col ; mais tout-à-coup il m'a re- 
pouffée. Il s'eft écrié : " Je ne veux plus la voir — 
" Je veux fuir l'univers — Je maudis la yiç. M 11 fe 
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promenoit, les yeux levés au ciel ; je le fuîvois ; je 
Cfoyois Tavoir fâché, & je me fuis laiffé tomber 
tout doucement à fes genoux, pour lui en demanr 
der pardon. 

GROS-RENE. 
Oh ! la jolie petite enfant ! Je me bouterois aux 
fiens, fi j'ofois, tant aile me fait plaifir. 

SOPHIE. 

Il m'a vue les mains jointes. Oh ! j'étois toutç 
tremblante — Il rp'a priff alors dans fes bras & m'a 
ferrée. , J'a} jugé que ce n'étoit pas contre ipoi 
qu'il étoit fâché, & cela m'a fait un bien !— un biea 
C[ue je ne puis vous exprimer. Il fe taifoit tou* 
jours, & moi je me talfois aufli. Je le flattojs, je 
ferrois fe* mains, je touchois légèrement fon bras ; 
car je lui croyois de la fièvre. 

GROS-RENE, montrant fa tête. 

Oui, mais c'éroit là qu'il falloit H tâçcr le 
poulx* 

SOPHIE. ; 

Enfuite je l'ai apperçu qui s'efTuyoit les yeux ; 
3h Maipan ! cçla m'a déchiré le cœur. ,Puis il s'en 
eft allé bien vite, & moi je fuis venue bien vîtç 
aufljVous dire ce qui en eft, pour que vous alliez 
le trouver. Il le faut, Maman, il le faut : ah ! û 
j'étois fa femme, je lui dirois tant de chofes, tant 
de chofes, qu'il ne pourroit jamais fe refufçr à 
pne confier fa peine, & que je caurois le confoler^ 
. jnalgré lui. 

Made. de S t. P H A R. 
Calme-toi, mon enfant : cet état fe paffera, je 
l'efpere ; mais il faut de la patience. 
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SOPHIE. 

De la patience ! oh Maman l comme cela eft 
difficile, quand il s'agit de faire ceffer la peine àt 
ce qu'on aime !-— Car enfin, J'ai vu Papa pleurer, 
&je fçais bien moi, que je ne pleure que quand j'ai 
du chagrin. 

BLAINVILLE. 

Peut-on avoir du chagrin, quand on poflede un 
pareil enfant ? 

GROS- RENE. 

Ca feroit la joie de toute une Famille. Tenais, 
Mam'felle, il vous faut dïftraire cle toutes ces 
triftefîes là. Venais, j'ons là-bas un cerifièr où 
il y a les plus belles cerifes, pour vot* déjeune. 

SOPHTE. 
Jç n'ai plus faim; Papa a pleuré. 

BLAINVILLE. 
Dès demain peut-être vous le vçrrez fine & 
blâmer fes tranfports pafles. 

SOPHIE. 

Eh bien, demain j'irai cueillir les cerifes ; pour 
aujourd'hui je veux l'épier, & s'il pleure encore — 
je ne fçais pas ce que je ferai d'abord, je ne fçais pas 
jpe que je ferai. 

/ GROS-RENE, 

Tenais, tenais, IVoici qui s'agite, qui parle 
fcout feul. Si vous voulais fçavoir où il en eft de fa 
folie, vous verrais s'il a bian profite depuis qu'il 
habite ici. 

BLAINVILLE. 
Je yeux connoître ce au'il pepfe pour Ravoir fc 
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conduite que nous devons tenir avec lui. Reti- 
rons-nous, fans qu'il purflb nous appercevoijr. 

Made. de St. PHAR. 
J'y confens. Cafros^René, refte aq moins ave* 
lui, puiiau'U veut bïerç te fouffrir. 



S G E N È IV. 

M. de St. PHAR, profondément ocçuM % 
àROS- RENTE, éloigné. 

St. P H A R tire fa montre là fe promenée 

X\ euf heures ! jamais la matinée ne. m'a paru 
fi lente à s'écoule*. 

GROS- RENE, Ipm. 

Or voit bian qu'il n'a rien à faire* 

St. PHAR. 
La campagne qu'on vante tant* n'offre qu*uirt* 
monotonie fatigante. Voilà huit jours qp'ii foit 
un tems f» ■■■■ ' 

GROS-RENE, à part. 
Superbe. 

St. PHAR. 
Un foieil d'une diàleur ï— 

GROS-RENE, à part. ' 

Exqpfei^Et ùm ça comment mvtmaot toi 
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St, PHAR. 
Toujours voir' des champs, des arbres, des 
gazons! '•*.■"' 

GROS. RENE, à part. 
Que diantre efpcroit-il donc voir à la campagne? 

St. P H AR appercevant Gros-René. 
Ah ! te voilà ? 

GROS- RENE. 
Oui, Monfieur, j 'étions — 

. . St* PHAR. 
Paix. (// marche la tête baijfée. Gros René le fuit 
& l'examine). Jq fuis déjà fatigué, & je ne fui* 

Îas forti. (Gros-René lut apporte vite un fauteuil). 
e n'en veux pas ; j'arme à marcher. (Gros-René 
penfe étouffer de rire, forfqu'à Finfiant même il voit Af . 
Phar fe jetter dans le fauteuil). Àpportemoi — (Il 
funéte'Ôirxue); 

GROS- RENE, 

Quoi, Monfieur ? 

Je ne fçais. (Gros-René touche un dejjin). Non : 
(de la mufique). Non— Oui, cela m'amufera, 
donne. (Il feuillette de la mufique , quitte fon violon 
en dif ont) : J'ai joué tout cela cent fois. (Il prend 
un crayon & des deffins : Gros- René pendant ce tems efi 
toujours en aôtian & en jeu muet). Des crayons dé- 
teftables ! (îl tes jette avec dépit.) Un livre ! 

GROS- RENE. 
Stilà ? — ouftici? 

St. PHAR. 
N*importe ! La leéture eft ma feule reflburce — 
Ne m'interromps pas ; je veux abfolument finir— - 
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(Il prend le livre, l'ouvre, torkbe dans des dijlr avions 9 
les yeux fixés fur la même page). ' % , 

GROS-REN E va s'affeoir tout doucement ià ne 

remue pas. 
- IHit î bon ! le via tranquille. (St. Pharfe levé 
très-vite & jette fon livre fur la table : Gros-René je 
levé aujjiy tout étonné). 

S't.PHAR, 
Mars quelle fureur a ma femme d'être venue 

dans ce lieu défert ! Je veux être feul, je ne 

fnë plais que feul, ce~ n*eft que feul que je m'a- 
mufe» (Ufoupire: Gros René rit). Je vous entends, 
je" crois. (Gros-René ne pouvant Té contenir veut s'en 
, aller). Où allez-vous ? Et fi j ai bëfoin de quel- 
que chofe ; la Roche n'eft pas ici— On n'a aucun 
foin — Ils font venus pour moi, difent-ils, & je ne 
les vois pas ! 

GROS-RENE, ne pouvant régler. 
Mais Monfieur a fait défendr e 

St. PHAR. 

Qui vous interroge ? Quelle heure eft-il donc ? 
JIl tire fa montre). Toujours neuf heures ! cette 
aiguille femble fixée. (Gros-René rit malgré lui). 
Encore ? 

G R OS - R E N E, fè contenant avec la plus grande 
peine. 
Monfieur, je vous demandons la permîffion de— 
de — m'en aller d'icL (Il rit &fe cache). Je n'y 
pouvons plus tenir d'abord ; je ne fommes pas 
faits à ces chofes là. 

St. PHAR. 
Eh vas-t'en. Tu as fi peu d'attention !— Tu oie 
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fers fi mal ^Vas^t'ea* te disk)?* (GrohSfféfiïfy 
Ah ! Je l'ai brufgué Si. foft iîttçfltiqjï éfiott bonne 2 
le malheur rçftd injufte» . 

SCENE V. 

5 t. PHAR, <Mcfm;ëùr&fe<frv6»L'. 

C/trÉ £ai$-jjç ici-b^s ^-^-Tpiïtf; m'affeôe* ço*rf 
m^ccede— r^r- Je cherche ç» vàk* mon çoçur, mon 
efprit, ma taifon : }$ mortifie ceux qw a'ïnt&effentà 
moi: ami do Blaicville, je le frçis ; 4p*>ux; d'une 
femme charmante* j'ai paffê de- l'amour h plus- vif 
à la plus froide ipdifïexeftce— Je viens d^reponflèr 
tnon enfant qui venoit m'embrafler— r*-N$** f cet 
état déplorable ne peut djjrçj, r & je n'ofe.çn prévoit 
la fin* Le pauvre fe x pfcaindroit moins, s'il fçavoté 
combien il eft de riches à plaindre, (Il s'affied Ôf 
cache fes yeux awcejft main)., . 



SCENE VI. 
St. PHAR, La ROCHE* 



v< 



Là ROCH.E, à paru 



01 là Monfieur f — — Arrangeons Hottfë- vifage 
fur le lien, & tâchons de balancer le pouvoir de 
Madame H. de Monfieur de Blaiiiville. 
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, St. PHAHA^.' 

. im Ah ! c'eft-toi, la Roche ! \llfe profane îe$ hrài 
ehoifis). 

La ROCHJE., 

, Hélas ! oyi, Mpnfieur. (Apart). C'eftlbietilà 

1c genre. {7/ /<? t promene cutjfien fiknce. ; &. iW 
? regarde & foupire ; la Roche foupire mjfii ils fi 
promènent. 

St. PHARi 
Toujours trifte ? 

La ROfcHë. 

Encore Un peti plus que quand je vous ai quitté* 

ë T .PHAR- 

, C'eft tout comme ihoû (Unjilence.) Lé dégôutj 
l'ennui, l'impatience. 

La ROCHE; 
C'eft tout comme mon La fatigue, l'embarras^ 
Vihiqùiétuâe, & puîs les réflexions viennent. On 
li'aqu'à déplairte à un maître; (en le fixant) on n'A 
qu'a n'être pas du gôtit de Madame; le rricillcùt 
fertitfeur fcft factffiê. Ma foi, Monfieili', toutes 
tes chofes là nfe font pas faites polit égayer uà 
homme qui penfe. 

St. ÊFÎARi 

Tu dois compter fur moi. . 

La ROCHE. 

Ouï, Vous êtes bon, je le fijais 2 âûflï, quand je 
fuis las d'être bien trifte, je m'amufe à eipirer un 
ptû) pour pafler lé tema. 

s 
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St. PHAR. 
*. La Roche, dans Quelque état que le foitaous 
place, nous fommes faits pour éprouver des peines» 

La ROCHE. 

' A qui le dites-vous ?— Mais pourtant, les yeuiç 
fermés, je troquerois bien les miennes contre fc$ 
Y§rces. 

St. PHAR. 

Tu le crois : c'eft aïnfi qu*bri s'abufe, qu'on fe 
tourmente fans ceffe ; les uns, pour être bçureux, 
demandent des richefles. 

La ROCHE. 

Des richefles T— Eh bien, oui, c'ef^ une affez 
bonne chofe à avoir que des richefles. 

St. PHAR, 

Une bonne chofe,? 

La ROCHE. 

t Quand je dis une bonne chofe, ç*eft une ma* 
bière de parler. Rien de fi dangereux que les ri- 
cbeffes : c'eft, dit-on, la caufe des vices, des mak 
ïeurs, des crimes. Ah t c'eft un grand coquin 
jque Tor; j£, voudrois pouvoir tenir' tout ce qui 
en exifte, & k 

St. PHAR. 

Et lé fouler aux pieds avec mépris > 

La ROCHE. 
Oui, avec mépris. Ah ! Monfieur me devine - 
toujours. 

St. PHAR. 
Pour les femmes— cette portion charmante de 
la fociété— * 
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:, t LaROCH^E, c' ■'. ;:"•■•; 

; À k bonne-heure.- it faut '4**«ouêfi .tftffijMftf 
£*t jolie petite inf eritiort qu'Une fetrime* I 

St. priA& 

Qu'elles foitt payer chef le$ graciés quelles pofc 

iedent! „ T 

/ La ROCHE; 

Auffi quand je dis jolie, tous entendez bien que 
fceft pouf rïie conformer £• la'ïaçon de penfer dvi 
♦ûlgàiré -f -niais au fond je fçlis ce qiii êrî éft,- & je 
fwtièfl^qâée^urt petit mohftte parejpéint, eft* 
jolivé, déguifé, jnafqué, fbritiédâ mrfre petits ât-< 
traits qui vous féduifent, yoùs, enflamment & vous 
iendent bien-aife, quoique vous' en ayez. Mais 
fottife ! foiblefle dont on rougit tôt ou tard'! petit* 
ferpeiis fous des fleurs !— : Ce qu'il y a de pte en- 
core, c'eft qu'on ne peut grieres fe pafièrde ces 
petits fçrpetis-lài- - 

Sf; PHAfe. 

- Son humeur toc foulage j -me-diitrait- prévue de 
tiia trifteffe. D'honneur, mon cher la Rofehe* je 
trois q[ue tu dèvieri» FhiIofophe.v 

La RÔCHt 
Cela.fe peut bièh* Moniteur; car jef ih*ennùie 
furieufement de .tout. 

: S r.'\ PHA ît, foùn<pit. 
w î^après^eda; je* fuis perfuadé que tu verrorç 
fans peine arriver ta fin, (En le fixant.) 

La'RÔCH E, étonné d'abord. : ,-j 
Ah ! fans peine— Je ne puis pas trop abfolu- 
ment convenir de cela — Je veux encore avoir le 
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plaifir de bouder l'Univers une vingtaine d'année*, 
,& puis après nous verrons.— Monfieur, il éft certain 
qu'il y a des raifons pour mourir ; mais il y en a 
bien auffi quelques-unes pour vivre. 

St. PHAR, revenant à fort caraBtte. 
La foiblefle ou la crainte— As-tu vu Blainville 
ce matin ? 

La ROCHE. 

Je crois qu'il fe promené. (Examinant fon 
Maître.) Je ne fçais pas fi Monfieur eft de mon avis, 
mais je n'aime pas cet homme-là, moi. 

St. PHAR. 
k Pourquoi doftc ? Il eft eftimable, 

La ROCHE. 

Oui, fans doute eftimable, c'eft ce que j'ai tou- 
jours dit : mais je ne fçais pas, il a une manière, 
un ton d'autorité qui. (Utm ton patelin.) Mon- % 
fieur aura fans doute fait toutes ces réflexions+là» 
comme moi. 

St. PHAR* 
Oui, mais je le laiffe dire. 

La ROCHE, un peu plus à fan atfe. 
Et ma foi, vous avez bien raifon. Lui, Madame, 
& cet animal de Gros-René, tenez, Monfieur, 
défions-nous àt ces gens-lâ; ils ont de mauvais- 
defleins. 

St. PHAR, 
Comment i 

La ROCHE. 
Si nous n'y prenons garde. Us nous feront rire. 
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St. PHAR, àpart. 
Son cerveau fe dérange — Mais quel bruit !— Qui 

donc vient ici m'étourdir ? — . 

La ROCHE. 

Précifément— C'eft ce faquin de Jardinier. 

St. PHAR. 
C'eft un original bien bizarre. 

La ROCHE. 
Oui, toujours content — Efpece que cela, petit 
génie, qui croit à tout, même au bonheur. 

St. PHAR. 
Au bonheur! J'envie -fon fort. (Gros*Reni 
chante.) 

La ROCHE. 
Tenez, malgré tout ce que je lui ai dit, il fait un 
tapage ! — Je vais l'empêcher d'entrer. 

St. PHAR. 
Non ; je cauferai un inftant avec lui : cela le 
ijatte. Je viens de le renvoyer durement ; je me , 
le reproche. 

SCENE VII, 

Us précédent. GROS- RENE. 

(Gros-Renf chante, fc? ne penfant à rien, vient à pouffer 
la Roche qu'il m voit pas.} 

La ROCHE. 

(Jtf va-t-fl? L'imbécille !— Tu ne voî* pas 
Monfieur ? 

B3 
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GROS-REÎfE. 

Ah ! pardon, -not ? Maître^rje ne vous croyons 
pus ici : fi je m'en jetions douté, j"aurion$ laiffé 
pot 1 cbanfoi) & jiot* ça$té au boyr 4ù jardin, 

La £QCHE. 

Mopfipur veut (avoir ce qui peut p?#fçr t^ fb|tç. 

)fa folie 1 

UfeOGHE. 
Pui ? ta gaîté. . 

S-r. PHAR. 
Je vouloi? te demander, Gços-kçne, ce qiri pept ' 
jtp donner cet enjouement continuel. * * 

Ridipplp. 

Çf EL OS - R E N E, xwt. 

Ge qui me le dopne ? Eh roor^ué ! ma fanté f 
ma tamé; vous <Hs-je— Du travail, de l'appétit, du 
fommeil, la.confcience nette, 9a donne de la ^onne 
fumeur pour le jour H pour le lendemain. 

St. PHAR, àja Roche. 
Qu'il e$ hf $reujf dç ne pas réfléchir ! 

La ROCjlE,^^, 
Il faut bien qu'ils aient quelque chofe pour eux. 

6R:0S-HEN E. 
pas réfléchir !'— Ah ! fi j*ofion$ répondre î— r 

St. PHAR. 
jQue dirois-tuî 

GROS- RENE. 

Je yoqs dirions— —Mai* inaygré not' ancienne 
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coimoiflance, jfe 'geindrions qu'il m'échappît 
queuque liberté qui put vous ofienfer» 

St.PHAR. 
Laffârifchife peut m'affliger, mais elle ne m'of- 
fetiftjamafe. Farte, Gros-Kené. 

GROS-RENK 
Vous le Voulais-r— eh bian, morguienne, vous 
n'en ferais pis dédit. Je vous dirons donc, not' 
cher Maître, refpeft à part, que j 'avons réfléchi 
que j'étions plus fenfés que vous ; & en* voyant 
vot' triftefie, vot' pâleur, je me fommes taté: 
j'ons dit : je ne mangeons que du pain, nous ; 
mais au moins ce n'eft pas de l'argent perdu, ça me 
profite. Ah ! morgue, fi comme moi, vous bêchiez 
depis Tlever du foleil, que vousl fuffiez bian las, 
que vous euffiez bian faim, bian foif, vous ne 
trouveriez pas les journées fi longues, vous ne 
jeriais pas fi dégoûté à table, vous ne bailleriais pas 
auprès de Madame, qu'eft pus jolie que toutes les 
rofes de mon jardin. Ce ne font que des fleurs; 
mais farpédié, j'ons tout plein de plaifir à les cul- 
tiver — Se tous les jours encore* 

St. PHAR. 
Je te permets de parler ainfi. Tu ne connoîs pas 
les peines du cœur, les déchiremens de la fenfi- 
bilité. 

La ROCHE. 
Les oppreflïons, les tiraillemens de nerfs. 

St. PHAR. 

Tu n'as jamais trouvé des amis ingrats ? 

B 4 
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La ROCHE. 
pc$ Maîtrcflês-^pcrfidcs. A 

St. EHAR. 
ffu peipf voir mourir ceux qui te font clfers, 
placer mal ta confiance, déplaire k tes prpteâeurj, 
perdre ta place— Tu peyx-r- 

GROS- RENE, effraya 
Eh ! par pitié, not* Maître, par pitié, n'-ea 
dites pas davantage. Eh ! jmorgué, pourquoi vou- 
lais vous que j'aille me fotirrer d'avance dans le 
çarviàu toutes ces doulçurs-là qui ne m'àrriveront 
peut-être jamais ? A quoi ça peut-il me» mener, 
voyons ? & yentre-guiénne n*on«-je pas affais dans 
le monde de la taille & dès impôts ? Je naiflbns 
Français, Citoyens, faut bian payer ; ça c'eft 
jufte ; mais je né naiflbns pas tous malheureux & 
méchans. Avec ces deux bras, je cultivons de 
quoi nourrir deux hommes çommç moi : morgue, 
cela ne vaijt-il pas ipïeiix que d'apprendre â les 
jnaudireJ ; 

St. PHAR. 
C'en eft affez, Gros-René; conferve ta façon 
de penfer. Sois heureux — puifque tu crois l'être ; 
djehe feulement de modérer cette joie bruyante — 

}jar conflagration pour f^oi^Laiffe-nous, & coniptç 
ur jjhon amitié. 

GROS- RENE, revenant à \fon Maître. 
Je vous quittons, mais c'èft à regret. Vous êtes, 
fi bon ! Il ne vous manque que d'être un peu[ 
luron— Ai} refte, qu'il ne vous prenne jamais, 
envie dé me payer, afin d'être gai ; fc car, fi je vous 
coûtions qureuque chofç pour être %icux â mordié/ 



% 
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je vous ruinerions pour rire. (Bfort ; St. Phat fci 
fait unjigne, &? foupire.) 

^a ROCHE, le pouffant. 

J f y mettrai bon ordre, va Quel diable 

d'homme !— — Mais c'eft qii'il raifonne fort bien. 

(Il va prendre m livre.) voici enfin le quart- 

û'heure de méditatiori— Voyons un peu~C/Atf- 

land — Ah ! fi ! c'eft une gaîté, ça Les Nuit» 

dïTomgr—— A la bonne-heure ! — Fort noir — fort 

joli ! Lifons Mon Dieu ! que c'eft beau I 

(iZ Mille.) Ah bon ! yqic* l'autre. 

St. PHAR. 
Qui vient encore ? 

La ROCHE, avec humeur* 
Monfieur Blainvillc — On ne peut plus vaquer 
un inftant à les exercices. 

V 

v St. PHAR, 
Que me veut r il ? — J'ai dit— 

SCENE VIII. 

Les précédas. BLAINVILLE., 

ÇLAINVILLE. 

J e le fçais; & malgré votre défenfcj j*ar cru 
pouvoir — (La Roche fait desjignes àfm Maître, four 
qtfil n y écoute pas BlainviUe. Blaimiliè fe retourne, 6? 
£un tmfec lui dit) : Laifiez-nous. 
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La ^0<:BÈ 9 vouîata r&jljler. " 
Monficur* 

BLAÏN VILLE, à la Roche, tfw< ton fie. 
Allez. 

La ROCHE, entre fes faits. 
Je n'aime pas cet homme-là ; mais je crois qu'il 
me le rend bien* 

{Il fart.) 



SCENE IX. 

BLAINVILLE, St. PHAR- 

BLAINVILLE. 

x\tj nom de nptre ancienne amitié, confiez- 
vous à ma prudence : /mvréz-moi votre cœur. 

St. PHAR. 

Mon cher Blaînvïlie«-Puis-je compter fur toute 
votre indulgence ? 

BLAINVILLE. 

Vous n^n avez jamais du douter : je fuis venu 
Ici pour m'entretenir avec vous ; parlez-moi fran* 
phement, je vous répondrai de menje. 

St. PHAR. 

Je voulois vous épargner des confidences peni* 
klnpowVaroitiét 



COMEDIE, vf 

B LA IN VILLE, 

Votre devoir eft de me confier vos peines, k \q 
mien de les partager. , 

St/PHAR. 
Vous l*exigez ? 

"BLAINVILLÊ. 
Non î mais je vous en prie. 

St. PHAR. 

Vous n'imaginez pas, mon cher Chevalier, tous 

les tourmens que j'éprouve. Je m'aceufe d'injuf- 

tice, je blâme mort cruel fyftême, & je ne puis le 

déraciner de mon «coeur; je m'y plais, je m'y 

arrête, je le maudis & j'y reviens fans cefie, 

Toijt fe peint en noir à mes regards ; je ne vois 
dans ma femme qu'un être complaifanj par foi- 
bleflèj qui -m'aime par habitude, & me fupporte 
par pitié ; dans Sophie, qu'un enfant qui promet 
tout, il eft vrai, mais qui bientôt, fans doute, 
livre aux dangçrs du monde, à l'incendie dés paf» 
fions, me fera compter mes inftans par mes in- 
quiétudes— Ah ! mon ami, fi jamais ma Sophie, 
entraînée par l'exemple, preffée du defir cruel de 
jouir, s'impattentoit des jours de fon malheureux 

père Pqifiè cet main, en avançant ma mort, 

épargner à ma fUle le crime de la fouhaiter ! 

BLAINVILLE. 

Eft-ce à vous de craindre un pareil fort? & 
n'êtes-yous pas libre de l'éviter î N'imitez pas ce$ 
êtres orgueilleufement pères, qui parmi leurs nom- 
breux plaifirs n'ont jamais içu compter celui d'en 
facrif^er quelques uns au bonheur de leurs enfans : 
qui s'ifolent par leur égoïfme, & n'entrevoient au 
^pyt dç lçur çajfiere quç la çrifte e^pe^atiye de 
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reprocher, à ceux qui les entourent, le peu de biçn 
qu'il* leur ont fait, & à eux-mêmes tout celui 
qu'ils auroient pu leur faire. 

St. PHAR. 
Mais enfin, fi mes fouffrances furpaffent mes 
forces ; fi rien ne me confole de la vie, le Ciel 
ne me laifle-t-il donc pasi le droit de tçrolincr rr^cs 
maux ? 

BLAINVILLE. 
Il vous laifle plus encore ; celui de lesfbpporter. 

S T , PJ^AR. 
Un autre pourrait me parlçr ainfi— -Mais vous \ 
Nous nous connoifloBS, Blainvillç, £c vous devez 
fçavoijr que je fqi$ çffez philofophe—— 

BLAINVILLE. 
Vous philofophe ! heureux fi vous méritiez ce 
nom ! St. Phar, le philofophe peut fouffrir, mais 
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plaint *-pour fe trouver moins à plaindre. Sont* 

ils vertueux, il les admire, font-ils coupables, il 
leur en impofe ; font-ils malheureux, il les confole. 
Il appuie fes maximes par fon exemple. Riche, 
il fait du bien ; pauvre, il le confeille; &; quej 
que foit enfin le rang où le fort ait placé le phi- 
lofophe, il fçait encore fe ménager des jours fereips^ 
tous ceux ou il eft utile à fes femblables. 

.St. PHAR, 

Comment puis-je— 

BLAJN VILLE, 
Oui, $t, Phar, yoys, le pouye?. Tant qu'il exiftC: 
des pauvres, le riche ne peut être malheureux. 
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St. P H A R. 

La bienfaifance ! ce n'eft qu'une, belle chk 
mère. 

BLAINVILLE. 

Quel blafphême ! appeler ainfl le plaifir le plus 
pur J .— le plus fait pour nous élever ! 11 t'eft per- 
mis de ne pas le connoître, à toi, qui n'as jamais 
Vécu que dans le tourbillon de Paris, où les yeux 
fans ceffe diftraits & jamais occupés, ont à peine 
le tems de tomber fur le miférable, & s'en dé- 
tournent toujours avec effroi—- — St. Phar, il eft 
plus court de méprifer le pauvre que de le fôtt- 
lager : on lui cherche des torts pour oublier fts 
befoins. 

St. PHAR. 

L'expérience défabufe ; on fc lafle d'obliger des 
ingrats. 

BLAINVILLE. 

Éh ! que te fait leur reconnoiffance ? Une bonne 
adtion a-t-elle befoin d'une autre récompenfç qu'elle 

même ? Et que t'importe qu'ils te remercient, 

pourvu qu'ils ne fouffrent plus ? ^-Au lieu d'at- 
tendre en vain les témoignages de leur gratitude, 
cours chez un autre malheureux ; vole de bien* 
faits en bienfaits, de plaifirs en plaifîrs, & ne va 

J>as m'alléguer, comme ces riches endurcis par 
yftême, que la fortune n'y pourroit fuffire, qu'an 
eft refponfcble à fes enfans — -~Oui, fans dou'e, 
ofi leur eft refponfable de tout le bien qu'on peut 
faire, de toute Teftime qu'on peut mériter ■ « 
Et quand je vois leurs appartemens furchargés de 
dorures, embarafies de meubles faftueux, cr^igo- 
ent-ils alors que leurs enfans leur reprochent leurs 
folles dépenfes ? — — Ils ne fongentjt leurs|insérêrs, 
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que lorfqu'ils n'ont plus de fafttaifies à fatisfairé^ oti 
qu'ils rencontrent un malheureux à fecôurir; 

St. PHAR. . 
Il en cil plus qui» plus modère*, : n*ont pas 
mérité ce reproche : mais peut-ori pafler fa vie à 
chercher des miférables ? 

BLAINVILLE. 
Ne les repouffe pas: il s'en prefentfcra affez* 
Oui, mon ami, du grain au cultivateur ^puifê* 
desreffources à l'artifte indigent, une avance aU 
négociant dans l'embarras, font autant de moyens 
que le Ciel te laiffe pour faire des heuteux, fans 
que tes enfans puiflent jamais eri accufer tort 
économie. Les cruels pourroient-ils te reprocher 
tes ptaifirs? Et en effet quel plaifir plus vrai$ 
quel jour plus pur que celui qui fuit une bonne 
aétion, ou qui fe leVe pour en éclairer une autre ? 
Quelle nuit doit paffer celui qui vient de fécher 
les pleurs d'une famille infortunée, ou qui fe pré- 
pare à les faire cefîer le lendemain !— *JEr Phommé 
qui pourrait ainfi s'égaler aux Rois, à la Divinité* 
cet homme fe laifferoit abbattre I— — cet homme 
♦fe plaindroit de la vie !— * — il oferort ft croire 
malheureux 1— -ah ! s'il en eft un de cette elpecè* 
qu'il refte dans fon apathie; qu'il vive fafts con- 
tioître le bonheur* qu'il meure fans être regrette* 
mais qu'il ne fe dife plus mon ami ; il n'eft pas 
digne de l'être* 

St. PHAR. 

Arrêtez : vous déchirez mon cœur : vous aggra- 
ver mes maux. 

BLAINVILLE. 
Vous avez commencé les miens. 
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St. PHAR. 
Je fuis donc fait pour affliger tout ce qui m'en* 
tourc! 

BLAINVILLE. 
Vous étiez, fté pour faire leur bonheur . 

St. PHAR. 
Je m'étois rendu juftice en fuyant. 

BL A IN VILLE. 
Rendez-nous là donc, en penfant que nou$ 
ayons dû vous fuivre. 

St. PHAR. ' 
Je voulois vivre feulé 

BLAINVILLE. 
Et nous n'avons pu vivre fans vous— —voilà 
notre crime ! 

St. PHAR. 
Je ne mérite pas votre amitié. 

BLAINVILLE. 
Plus que jamais— Vous avez des chagrins &. 
Jes torts. 

' St. PHAR, d'une voix altérée. 

Moniteur f— » 

BLAINVILLE, le ferrant dans [es bra*< 
Mon ami ! 

St. PHAR, revenant à foi. 
Je m'oublierois, je le. fen*— Pardon, je vous 
quitte : ce que j'éprouve ne peut fe définir — r*- 
Ne m'en voulez pas, mais abandonnez- moi à mon 
malheureux fort : dites à ma femme que je l'en- 
gage à retourner à Paris ; que la plus grande obli- 
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gation que je puifle lui avoir à préfent, c'cft de 
fe rendre heureufe elle-même, puifque je ne pui$ 
plus y contribuer, P'erftiadez-lui d'oublier ùri 
époux infortuné. 

BLAINVILLÈ, ; 

Ah ! Sï. Phar, perfuade-t-on l'indifférence à 
tin coeur qui ne connoîtque l'amour ? C'eft allez J 
je lui rendrai notre convertirions elle riffft pas 
faite pour la confoler. Vous ne la connoiffez pas 
encore; vous ne fçavez pa$ combien elle. eftien- 
fible ; fed attraits, fa fanté, fe reffentent des peines 
de fon cœur. Allez, je ne veux plus rien enten- 
dre ; je vous laiffe réfléchir jufqu'à demain, & fi 
vous perfiftez, nous ne vous importunerons jSlu$ 
de notre préfencç ni de nos regrets. 

(St.Pbarfortj 



SCENE t. ; 

feLÀINVÏLLE, dtîOS-RËNE. 
GROS- RENÉ; 

xVxonsieur, Madame m'envoie *, 

BLAINVILLE* 
• je Vais chez elle. 

GROâ.REMË. 

Vous avais parlé à not'maître ? 
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„ ; . . s<i BLAINVILLE* 

Oui, j'ai eu avec lui la fceiie la plus vive. Lfc 
tàifonnement ne peut rien; le ientimerit aura 
peut-être pliis de pouvoir : totft dépend aujour- 
d'hui d'un entretien qu'il faut qu'il ait avec îi 
femme: 

bRÔS.RENE: 

Il là fuit; 

BLAINVILLE. ,. ., 
Eh bien l à préferit je veux que ce fok Wî «jujj 
flèfiré avoir une coriverfatiôn avec elle, 

OR OS. RENE. 

Coiririient-ça, s'il vous plait ? 

BLAINVILLE;. 

îl ne fe 4 0Ute pas combien il l'aime encore $ 
fnais quand il lira la lettre- — — 

GROS- RENE; 

Quelle lettre ?— — 

BLAINVILLE. 

Mon projet eft aflez fingulier. je vais lui explî* 
quer tout cela-^-Vicns, tù nous feras néceflaire. 

(IL fort.) 
XROS-RENE. 
, Je ferons néceflaires ! je ne fçavons pas ce que 
è'cft ; maté égal ; j'apprbuvons, ça réuflïra. 

[Il fort.) 

Fin du premier Mei 
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A G T E IL 

SCENE PREMIERE. 
B LA IN VILLE, GROS-RENE. 

BLAINVILLE. 

V>TE n'eft pas fans peîne que Made. de St. Phar 
s'eft déterminée à jouer le rôle extraordinaire que*- 
je lui ai confeillé. 

GROS- RENE. 

Aile s'en tirera, allais ; mais je crois qu'il fera 
bian furpris not' Monfieur. 

BLAINVILLE. 

Ç'eft la feule chofe qui puifle l'éclairer fur le 
dégoût qu'il prétend avoir de l'a vie; 

GROS -RE NE. 

- Et qu'il n'a pas, j'en fomnïes certains. Stapen- 
darît la Roche dit qu'il parle fans cefle de finir fes 
maux, & même qu'il a dans Ion fecrétaire des— - 
(Il fait kfigne d'un coup de pifiolet.). 

BLAINVILLE. 

Sur cela fois tranquille ; il s'abufe lui-même* 
L'homme bien décidé è terminer fes jourp, ne 
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Fait confidence de fon feçret à pcrfonne- Ceux, qui 
l'annoncent, reflèmbleht au* gens qui cfîeht 'bieri 
haut qu'ils von^fe battre;— «c'eft toujours pour 
qu'on les en empêche. . < 

GROS- RENE, riaàt\ 
Ca fe pourrait bian, au moins, 

, -;ÉLALNVIL : LÉ. ... ■• 

Dé plus, la trifteffe qui , depuis, pju(|eûrs . nuâii 

confume fa femme, & dont il a dû s'appercevoifj 

aidera notée ftrâtagêmei * v 

G RQ S -RE NE. 

Tant- mieux — «Mais je voyons venir ce faquiri 
fle la Roche— Je veux l'y bailler ùfte alerte qui 
l'empêchera de huire à vos projets. 

BLAINVILLË. 

Je rîi'en rapporte à toi — Moi, je Vais encou- 
rager Made. de Sr. Phar, & faire tendre fa lettre à 
fon rriari fitôt qu'il reviendra du parc; . 



SCENE II; 

gr6s-rene, là roche. 

GROS- RE NE. 

fiQN jouf, l'ami. 

La ROCHE. 

Bonjour, Gros-René. 

€ a 
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GROS-RE>NE, àfart. 
Via un drôle dont il faut que j'ra'aaauiÊons ! 

La ROCHE, àfa/t. 
Voilà un coquin dont il faut que je iat défaffe ! 
(Haut.) Qjie me Veux-tu ? - 

GROS -RE NE. 

Ceft ma gaîté qtû viant propofer à ta trifteflc 
: de li faire l'honneur de caufer avec elle. 

La ROCHE, brufquement. , 
Je ne caufcplus. 

GROS- RENE. 

Et de boire une bonne bouteille de vin* 

La ROCHE. . 

Ah ! je bois encore-^rna» on fçait que je m'e» 
foucie fort peu— — L'as-tu là ? 

GROS-RENE, 
Pargué, dans mon panier. 

La ROCHE, le pouffant pour qu'il aille ta chercher. 
Ah ! ne te dérange pas pour cela. Rouge ou 
\ klanc t 

GROS-RENE, 
Regarde. 

La ROCHE, regardant enjentànt h bouteille. 

Après tout, cela m'eft bien égal pour ce qutf 
j'en bois — Où eft donc le verre ? Je fuis fi fore 
revenu des plaifirs l » 

GROS -RE NE, à part. 
Revenu ! Oui — 'mais il y retourne* 

La ROCHE. 

La bonne chère, le vin— Ah ! . mon Dieu !^Eh ï 
vérfe tout plein, & ■ » veux* (Il boit.) 
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GROS-RENE. 

Ehbian? 

La ROCHE. 

Ah ! j> a'ai pas pris garde pu goût qu'ij avoît ; 
mon ame diftraite.— Un fecond coup# (U va pour 
boire). 

GROS. RE NE, Varréttmt. 
Prends-y donc garde cette fois-ci. 

La ROCHE. 

Tu fais- bien de rn'avertfr-— car j'ai lois encore—- 
(M boit). Pa* mauvais- (Bfaupire). 

GROS-RENE. 

Affifons-nous, je ferons mieux pour devifer. 

La ROCHE, triftement. 
Je le veux bien. Ah ? ah ! ah! (Ufoupire deux 
pu trois fois, & Gros-René le fixe. 

G R O S - R E N E, foupirant aujji. 
Ah ! mon pauvre la Roche — ah ! t'as bian rai- 
fon de jfoupirer. — On diroit que t'as deviné. — Va, 
j'ons une fînguliere nouvelle à Rapprendre. (U 
regarde de côté & foutre). 

La ROCHE. 

Ma foi, tout ce qui fe paffe ici bas m'eft fi in- 
différent ! — Buvons toujours un coup, pour en finir 
de cette malheureufe bouteille, & n en plus enten- 
dre parler. 

GROS-RENE. 

J'ons furpris une converfation de Madame. Oh ! 
qu'elle eft quinteufe cette femme ! Aile eft encore 
pus extravagante que ton Maître — & toi. 

C 3 
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LaROCHE, furpris. 
Cela eft-il poffible ? 

GROS-RENE. 
Allé veut-— -J'en fômmés encore tout ébaubis.— 
Imàginë-tbi qu'allé veut finir fes chagriris, ceux de 
Monfieur — mais les finir tout-à-fait. 

L a R 6 G H E, plus attentif. 

Hem } Elle vfeut ? • '< - > 

GROS-RENE. 

Oui ; aile Va lé propofer à not* Maître, qui don- 
nera là dedans, Dieu fçait : j'ons même eritendù 
ique la petite femme parloit de mettre le feu au 
Châriau, afin qu'on crût que le hafard. — Dame !— ^ 
quand on a la cervelle. — Bois donc. 

Û ROCHE, très-inquiet. 

Je n'ai pas foif— Répete-moi celav— Lç feu âp 

Château! ......... •• . .. ••* 

GROS.RENE. 

Hereufement que j'en demeurons loin. • Ils com- 
menceront, je gage, par kur chambre ; ça leûx fera 
pus aifé. ■ • - ....-.» 

Laroche.^ 

Diable ! & moi, qui couche à côté ! ■ . ■ 

GROS.RENE. 

Peut-être aufli que Monfieur n'acceptera pa?.- 
Ce que j'en dis, moi. 

La ROCHE. 

Il acceptera, j*en fuis sur, & croira encore m'obli- 
ger. — Ceft qu'effectivement je me rappelle qu'il a 
voulu me tâcher là-defius ce matin. Et, dis-moi, 
èrois-tu que ce foit bicntQt ? 
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GROS- RENE. 

- Oh ! non pas, non : ce ne fera que pour cette 
nuit. 

La ROCHE. 

Cette nuit ! 

GROS. RENE. 

Finiflbns donc la bouteille. 

La ROCHE. 

Tu m*as ôté la foif pour dix ans.— On eft bien 
malheureux de. vivre avec des gens dont la tête !-— 
Et de quel droit s'avifent-ils fans me prévenir ?-*• 

GROS-RENE. 

Bafte, ils n'ont pas penfé peut-être à toi— & pis 
on fçait que tu tiens fi peu au monde ! 

La ROCHE. , 
Mais le monde tient à moi. Croient-ils donc 
que je fuis un être ifolé fur la terre, fans parens, 
fans amis, fans amies ? Je te le dis, mon cher, ce 
feroit une perte ; je fçais mieux qu'un autre ce que 
je vaux. 

GROS-RENE. 

Tu fais bian de me dire ça ; car fi on fe f$t 
adrefTé à moi, je ne t'aurions pas prifé grand' chofe. 
A tafanté. (Il boit J. 

L A ROCHE. 

Tu plaifantes ! & moi, je vais den>anc}er mon 
congé. 

GROS- RENE. 
Garde-t'en bian : tu perdrois là le fruit de toutes 
{es fingeries. (Il boit). 

C 4 
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La ROCHE. 

Ma foi, tant-pis : je n'ai que le tems de fajçç 
"mon paquet. J etois fi bien ici ! Cette diable dç 
femme auffi ! — Je. m'en fuis (Jouté quand je l'a} 
vue — Allons, je vais préparer tout pour mon dé* 
part, & revenir demander mon congé & mes gages 
—Morbleu î j'en pleûrerois de dépit. (Il fort.) 

GROS- RENE. 

Pleure, pleure, & nous je rirons! J'venons de 13 
jouer un bon tour ; mais, chut ! v'ia Monfièur quj 
tiant fa lettre. Àh \ morguicnne ! il a f air bîaÈj 
intrigué. Bon ! ça l'y met le fang eu mouvement : 
c'eft le remède qu'opère. 4 - '' 

SCENE III. 

Sx. PHAR, GROS-RENE. 
St. PHAR. 



otla bien la plus Singulière aventure, la let- 
tre la plus furprenante ! ! '• 

GROS-RENE, à part. 
On Ta bian fait exprès. 

St. PHAR. 

Gros-René, as-tu vu ma femme ? 

GROS- RENE. 
Qui, Monfieur, j'ons eu cet honneur. 
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St. PHAR* 
potnipent l*as-tu trouvée ? 

GROS- RENE. 

^ Oh, Monfieur ! par nia figue — c'eft un BK»- 
piauî • 

St.PHAR. 
Eh non, je te parle de fon caraâere, de fou 
humeur, aujourd'hui, dans 1'inftant» 

GROS-RENE, tournant fin chapeau. 

Ah ! fur ça — Monfieur. — Ma foi, je di*— 3c pis 
on n'ofè pas ■ 

St. PHAR. 
Eh ! répons, répons, ne me cache rien. 

GROS-RENE. 

Puifqu'il faut parler vrai, tenais, je Ton* trou* 

Jée encore pus trifte que vous, & c'eft pas peut 
ire. Ne me vendais pas; mais je la croyons at- 
taquée de queuque maladie— là — (Il porte le doigt 
au front.) Ca fe gagne peut-être. — Enfin, depuis 
qu'aile eft ici, aile ne fait que pouffer des foupirs. 
—Oh ! quieux foupirs ! 

St. PHAR. 
Qui peut l'affliger à ce point ?' 

GROS-RENE, riant maHciwfemtnt. 
Aile ne le difont pas, mais ça fe devine.— Par- 

fué ! une petite femme bian gentille comme ça. — 
. Icoutais donc, quand on prend un mari, ce n'efî 
pas pour être veuve de fon vivant. 

St. PHAR. 
Ah! 
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GROS-RENE. 
Enfin je nous fommes apperçus pourtant, que 
depuis qu'aile a écrit une écriture, aile eft devenue 
lia petit brin pus tranquille, 

St. PHAR. 

Voilà la lettre qu'elle écrivoit ! 

-, GROS-RENE, faifant Honorant. 
Ah ! via la lettre ? — Eh bian ! ça dit peut-être 
à Monfieur pourquoi 

St. PHAR. 

Vraiment oui, cela me le dit, & c'eft ce qui augr 
mente mon chagrin. 

G R OS-RENE, tournant [on chapeau. 
Oh bath ! ce n'eft pas là ce que craignont Mon- 
fieur ; un peu plus, un peu moins, quand une fois 
on donne là-dedans - 

St. PHAR. 
Va la trouver. 

GROS-RENE. 
J'y vais. 

St. PHAR. 
Dis-lui que je veux la voir, que je l'attends, que 
je ferai chez elle dans un inftant. 

GROS-RENE. 

J'y cours. (// s'en va). 

St. PHAR. 

Gros-Rene ! 

GROS-RENE, revenant. 
Me via ! 

St. PHAR, 

Si tu trouves Blain ville — tu lui diras que j'ai à 
jui parler pour affaire effentielle. 
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GROS-RENE. 

Je l'y dirons. 

St. PHAR. 
Cherche auffi la Roche— -Je veux-*- 7» 

QROS-RENE. 

La Roche !— J'ons dans l'idée qu'il, va ycnit 
biantôt. 

St, PHAR. 
N'oublie rien. ; 

GROS-RENE. 

Non, mon maître, je n'oublions rian, jamait 
rian de ce qui peut vous intérefièr. J'avons tou^ 
jours là queuque chofe qui nous donne de Ja mé- 
moire. (Jpart). Qbfervons-le. 

SCENE IV. 
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St. PHAR. 

EtisoNs cette lettre bizarre ; je puis à peine 
en croire mes yeux. 

" Ne pouvant répffir à vous voir, mon ami, jç 
€C prends le parti de vous écrire. Vous êtes bien 
" éloigné de deviner le vrai motif qui m'a con- 
" duite ici. yous croyez que je ne fuis venue 
* r que pouf vous arracher à votre folitude & con- 
f ' trarier vos vues. J'ai pu le defirer d'abord ; 
€€ mais la certitude de ne pas réuffir, a fait naître 
\ c en moi un autre deffein que vous ne pouvez pas 
ïï défapprouver* Apprenez que la vie m'eft de- 
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€Ç venue plus odieufe qu'à vous : votre indifférence 
€X a brifé tous les liens qui pouvoient m'y attacher 
€€ encore, & vos difeours ont diffipé mes fcrupules. 
cc Vous dépériffes à vue d'oeil ; il me feroie cruel 
" de vous furvivre ; il m'eft affreux de vivre fans 
€€ vous voir. Je délire que le Ciel vous accorde 
r €C alfez de force pour fupporter encore long-rems, 
? c la vie : au refte, quelles que foient vos réfolu- 
" tions, gardez le plus profond filence. Que M* 
f* de Blamville ne pénètre rien de mes projets ; 
? € je ne Vous en aurois pas même prévenu, fi mon 
** cœur ne m'eût averti qu'il eft barbare de quitter 
" ce qu'on aime,, fans venir au moins lui diiee iu* 
" dernier adieu»" 

Je fuis ftupèfait. — C'eft une idée auffi extrava- 
gante^ courageufe, pourtant délicate, fenfible.— 
Cette femme a un caraâere — Je ne luis çroyois 
pas autant d'énergie. Mais à fon âge, aimée de 
tout le monde elle me reproche mon indiffé- 
rence ! Que fui dire à préfent > — «Non ; évitons fa 
préfence, fuyons tout l'Univers : c'eft le feul parti 
qui me refte à prendre ; on ne me reverra plus, & 
bientôt — quel quefoit le fort qui m'attend, je pré-? 
viendrai mon ami de veiller fur les jours de ma 
femme ; la fortune de ma fille eft affurée ; il ne 
me refte qu'à penfer à ce pauvre la Roche. Per- 
ïbnne ici ne l'aime; je veux lui laiffer de quoi 
paffer des jours tranquilles ; au moins il y aur* 
dans le monde quelqu'un qui pourra fe louer de 
jnoi. ÇIl écrit, & verfe quelques larmes). 
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S G E N E V. 

St. PHAR, La ROCHE, 

(St. Thar efi à fan Secrétaire, ta Von apperçoît det 
tiroirs ouverts, des papiers, des $ifiokts i tout cela 
tonfufément & fans affectation*) 

La ROCHE, à pâti. 

e Voila ietrtf— Il a l'air effaré— Oh !~*ceÉ 
homme eft capable de tout. Pouffons lui jiotré 
itompliment. (Haut.) Moniteur, fi c'étoit de votre 
bonté—- — - 

St. P H A R, Je retourne 6? la Roche recule* 
Approche, napn cher la Roche. 

La ROCHE, embarraffct 
Monfieur— a— 

S*. PHAR. 
Approche, te dis-je, & parle. 

LaROCHE, ferafuranL 

L'état de domeftique me fatigue, comme j'ai 

éù l'honneur de Tobferver à Monfieur, &, par cette* 

- raifon, je defirerois que Monfieur voulût avoir la 

éomplaifance tle me permettre de me retirer loiff 

du monde, pour y finir en paix. 

, St. PHAR, écrivant. 
Te le permettre! je m'en garderai bien; 
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tu m'es plus néceflaire que jamais dans ce nid* 
fldent-ei. 

La ROCHE, avec humeur. 

Oh, Moafieur !— je vous affureque vous pouvez 
fort bien vbus pafler dé moi.' 

St. PHAR, écrivant. 
Non, non, encore deux Heures; èi ribùfc ferons' 
libres tous deux. 

L a ROCHE, i part 9 irejhillàni'. ' 
Deux heures ! J'en étois fur— —II à accepté; 

S t. P H À R, foupîrant. 
Oui, mon enfant, d'ici à deux: heiireè, tu pourrai , 
Voir des chofes bien extraordinaires. 

^ La ROCHE* 
Monèeur, je ne fuis point du tout .curieux, (if 
fart). Il brûlera le Château. 

. St< PHAR. 

Mais fois tranquille : je fuis trop content cte teî 
fervices, je prends trop de part à tes peines pour 
que ton fort he fe décide pas en même temps que 
le mien. 

La ROCHE, très-efrayé. . 

En même tems (A part.) Ouf! je le voi* 

veni r 

St. PHAR. 

Tout ce que je puis t'afiurer, c'eft que je té 
hiettrai dans la pofition de ne plus fervir jamais; 

Laroche. 

Oûi-dà! (A part.) Voyez-vous ça ! il cori\pte 
fur moi; 
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St. PHAR. ■ 
Ainfi prends patience ! le terme de tes maux 
approche. - * 

La ROC HE. 
Ah ! fi c'eft égal à Monfieur, j'aimç autant qu'ils 
durent encore. 

St. PHAR. 
J'en ferois bien fâché, & c'eft de ma main * 

La ROCHE. 

De votre main, Monfieur ! vous me faîtes trop 
d'honneur, en vérité. (A part J C'eft un enragé 
que cet homme là. 

St. P H A R, fe levant. 
Tu as beau refufer; les moyens dont je me fer- 
virai pareront à tout, & ne te laiflèront pas même, 
quand tu le voudrois, la faculté de t'y oppofer. 

La ROCHE, pleurant. 
Ces chofes-là ne fe font pas, Monfieur : je n'y 
confentirai jamais, d'abord . 

St. PHAR- 
Etfcelletit ferviteur ! il dévïné, & cela l'af- 
flige ! 

La ROCHE. 

Ma foi, Monfieur, on s'affligeroit à moinr; 
(A part.) Il me plaifahte encore. 

S t. P H A R. 

Honnête garçon ! je ne m'applaudis que davan- 
tage de ma réfolution, & cela me décide à avancer 
l'inftant. ( II va à fort fecrétaire.) 

La ROCHE. 

Doucement, Moftfiur, n'avancez rien.— -Diable f 
(A part*) J'aime encore mieux laiflcr me£ gages. 
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{Haut.) Reftez-là* â'ii vous plait, Monfieiifj 
jour raifon : fi vous voulez-bien reuiëttire à de- 
main- — — c^eft que je vais revenir, Moniteur^ 
une petite affaire qui m'appelle-— Me remuez pasj 
je fuis à vous. (A part.) Je l'ai échappé belles 
il faut ea convenir; (En s'enfuyant.) Sauve qui 
peut. 

S-h PHAR; 
Arrête, la itoche, écoute donc; Il né cdurt que 
Jlus fort; Qu'a-t-il ? Tout k monde ici eft de- 
Venu infenfé!^-Et moi ! — moi, à qui l'on reproché 
des bizarreries, je fuis le feul de fens froid 
j'entends Blainville — Je n'efpere plus qu'en lui. 

®mmêmêm$m®*& 

S G £ ,N È Vt 

g±. PHÀRi BLAINVILL& 

BLÂINVILLÈ; 

V àvs me demandez, éfi-il vrai ? 

^Sf. PHAR. 
Ah, rfton ami, mon cher ami/ voici le rnomerit 
fle me prouver votre amitié. 

BLAINVILLE. . 

'v'ous m'alarméz— — — Quel trouble ? " • " " *' 

St. PHAR. 
Venez-YOBs de chez ma femme ? 
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lîoti, elle m'a fait priée de la laiffer fetilé. 

St. P HAR. 
Je m'en dbute J vous nefçavez donc rien * 

BLAINVILLE. 

Non, rien ! expliquez-vous. 

St ( , ^ha£ ,. 

Elle veut- — -Lifez— âc jugez du trouble^ de 
l'embarras où je fuis. 

BLAINviL^.È, après avoir lu. 
je fuis plus affligé que furpris de Cette réfolu^ 
tion. 

St. P HAR. 
Cottîmerit ! 

BLAINVILLE. 
Depuis quelque tems, elle tombe dans des rê- 
veries profondes— -—J'ai toujours craint ce qui 
arrive aujourd'hui. 

St.PHÀR, 
Èhbien ! que faire ? 

BLAINVILLE! i 

Ma foi, je ne fçais trop. 

St. PHAR. 
Il faut Ufer de beaucoup de ménagëmens avec 
des têtes faites ainfi. 

BLAINVILLE, finement. 
Oh oui ! — de beaucoup de ménageniens# 

St. PHAR. 

Maïs enfin que peut- elle dire ? quelles fofit feà 
raifons ? 

D 
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£LAÏNVILI,E. 

Qui içait ?— ^-peut-être lies mêmes que vous &t~ 
léguiez ce matin» 

St, PHARj rrhapté 6f Jtfrmfrtant. 
Oh ! quelle différence ! le malheur eft d'avoir 
affedé devant-elit un fi grand 'dégoût de la vie* 

BLAINYILLE, te fuivant. 
D'avoir voulu xtètnrirc eh fclle, en nous, de» 
préjuges rfefpeâables. 

St.PHAR. 
Il cfi vrai. 

BLAINyiLrLË. 

De vous être mis an point de vous faire aceufet 
aujourd'hui d'inconféquence ou de foiblefle. 

St. P&ÀR. 
Êh ! morbleu F tout ce que vous mè dites fcmblc 
*feit pour augmenter mon embarras. 

BLAINVILLE. 
Je le fens ; maïs que voulez-vous î 

St. PHAR. 
Ce que je veux! — -voilà bien les amis di* 
fiecle, qui crient, querellent, differtent, difent les 
plus belles chofes à propos dfe rien, & qui dans 
une occafion importante ne gavent feulement pa* 
prendre un parti, ni donner un bon iconfeil. 

BLAINVILLE. 
Je crois entendre votre femme ; je me retire» 

St. PHAR. 

Ma Femme !— ^— déjà ?-~— attendez, attendes 
donc*-— Vous ne lui dires pas un mot fr 
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BLAINVILLÇ* 

Fas un mot — ^-Soycz tranquille» 

St. PHAL 
. Non, ce n'çft pas là ce que— ^*— (l&w), Vow 
êtes fait pour me défefpérer. 

BLAINVILLE. , . 

Mais, mon ami, permettez — ■— C'eft à' voup 
à trouver les moyens de réparer un msl que voui 
feul avez caufç, que vous feul peut-être pouvez 
guérir. ïl me îemble, .en pareil cas, que vis-à-yi» 
d'une femme aimable, que mon indifférence au- 
ioit auffi vivement aflfeâée* je ite m'ackefièrois p*f 
à mon ami pour fçavoir ce que je dois faire» > 

St. PHAR; 
Uni infant l — vous me fuggére? une idée* 

BLAINVILLE; 
Bon* 

St. FHÀ& 

Croyez- vou^ que par l'amitié, le fendaient, il 
foit encore temé de la faire revenir ? 

BLAINVILLE- # , 
Ce fcidk un moyen affez bon-— Mais-* 

St. PHAR, rapidement* 
Mais ouf, fi je pouvois réchauffer fort dùStff # 
Croître abjurer, mon indifférencié, & lui faire fetf* 
tir qu'on tient eiïcore beaucoup à la vie, à Tinûant 
même où Ton parle dé la quitter— hein ? 

BL AI N VILLE, àpàrt.- 
Bon î c'eft précifément le rôle de fa femme q»5î 
teut faire. 

D % 
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St. PHAR. 

Eh bien ! qu'en dites-vous ? 

BLAINVILLE. 

Je dis que vous pouvez effayer ; — mais qu'on ne 
perfuade gueres ce qu'on ne fent pas. 

St. PHAR. 
Ah ! s'il ne tient qu'à cela, je ferai tout comme 
û je le fentois. 

BLAINVILLE. 

Oui-'-Eh bien, à la bonne heure— Moi, je de- 
fire que vous réufliffiez — Je l'efpere même. La 
voici ! Il me femble que la douleur lui fied affez 
bien. 

(Made. de St. Phar entre, Pair difirait & préoccupé i 
elle a une robe très-Jimple, mais très-galante, coiffée 
fans art, mais d'une façon pittorefque, les cheveux un 
peu dérangés, enfin dans un dé/ordre décent mais vo- 
luptueux, un rouge plus vif qu'à la première fcene, 
. la démarche, lefie, le regard ajfuré &? ferein, une 
guirlande de fleurs en écharpe, des fleurs dans Us 
cheveux.) 

SCENE VIL 

Les précédais. Made. de St. PHAR. 
S t. P H A R, bas à Èlainvilk. 
jSl. a i * elle n'eft pa* fi changée. 
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BLAINVILLE. 

Ah! pourtant!—— 

St. PHAR. 

Non, je vous affure qu'elle n'a jamais étc mieux. 

BLAINVILLE. 

Trouvez-vous ? (A part*) Il a raifon* 

St. PHAR, 

Toujours une figure noble, une taille ■ ■ 

Made. 3e St. PHAR levé les yeux, voit fon mari 

& dit d'une voix tendre. 

^ Ah ! vous voici donc, St. Phar ! (Elle lui prend 

la main.) Mais vous n'êtes pas feul — Je croyois— 

(Elle fe promené.) 

St. P HA R. 

Blainvîlle va nous laiffer. (Bas à Blainvilk*) 
Elle' me prie de vous éloigner. ~ 

BLAINVILLE. 

Je m'en doute. 

St. PHAR, s % applaudi ffantp 
Je lui ai déjà ferré la main. 

BLAINVILLE. 

Oui ! il n'y a pas de mal à cela. 

St. PHAR. 

(Pendant ce temsAà, Made. de St. Phar fe promené 
avec. Pair occupé d'un grand projet : elle déploie Us 
grâces de fa perfonne, mais fans affcflation.) 

Mais voyez-là donc Ne trouvez-vous pas 

qu'elle a quelque chofe d'extraordinaire dans le 
jregard ? une aflurance, une fécurité que je ne lui, 

I>3 
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ai jamais vue ■ Cette femme-là a la tête bi<$ 
frappée J ' * 

BLAINVILLE, 
Et le c<gur ! : 

1 : St. tHAR. 

Je brûle çtç îçavoir— — mon ami ■ ■ p ardon— y 
filais !— — ' 

BLAlNVitLE. 
Je vous entends & je vous laiffe;— auffi-bien 
/ je ne pourrois plus long-tems retenir votre lecret, 
(à part) & ma fatisfa&ion. 

SCENE VIIL 

Moteur & Madame de St. PHAR* 

S r. PHAR, courant 4 fa fmm* 

1^ ops yoïlà ftufe/ enfin ! 

Made. de St*PHAR, 
Ah ! mon ami, mon c\ier ami, je me retrovivfc 
*yec vous ! c'eft encore un plaifir que j'ai youty 
pie procurer. 

■ St» PHAR, ûjfefîueufettienU 
Je vous en remercie* 

Made* te S^ PHAR, 
jç n*ai pu réfîfter au defir de vous témoigner 
fnes reg^fts de n'avoir pas mieux contribue i votrp 
faonheur* 
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St. PHAR. 
Ah \ c*çft »oi fcul qui— 

Made. de St* PHAR» 
Vous ne pouvez blâmer cène dernière preuve de 
ma tendreffe. 

Sx, PHAR. 

Blâmer ? # Non apurement — On pourroit feule* 
ment vous objeôer que vous vous êtes décidée 
bien promptement à fixer un moment auffi crueL 

Made. de St. PHAR. 
Pouvez- vous nommer aipfi le moment du repps? 

S t. PHAR, foupiranL 
Pu repos! 

Made. de St. PHAR. 
Vous l'avez dit cent fois. 

St. PHAR, 

Cela fe peut* Moi, je vois cela fous un afpeét— » 
Mai* vous-r-avez-vous bien réfléchi à l'horreur 
d'une fçparation éternelle ? Renoncer à tout ce 
qu'on aime, % tout ce qui peut encore plaire !■ ■■■ ■- 

Made, de St. PHAR. 
Eft-il quelque chofe qui puifle plaire à Pan^e 
profondément affe&ée par la mélancholie ? Vous 
me l'ayez prouvé, St. Phar. Enfin je fuis décidée, 
& cette converfation — {Elle vent fi lever)* 

St. PHAR. 
N'empêchera pas vos projets. Mais ne trouvez- 
vous pas que ce tête-à-tête, le dernier peut-être que 
nous aurons, eft d'une efpeçç fi fingulierej ■ ■■ 
Affeyons»nous-~*caufons«*^— <»(£'*# ton tris-doux), 
I>4 
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Caufi-ns ma bonpe àmie^-— -parlons raîfrn. 

Madç de St. PHAR, avecjwjc. 
' J e QÇ demande pas ji)ieu*. » • ' 

St. PHAR, 
Tu veux donc tOùt quitter ? 

Made. de S t. P H A R. 
. Maïs — fi par hâlard tu te décidois à m'accom» 
pagneri que pourrois-jè regretter ? " : 

St. P H AR, étonné. 
Qé fenriment eft très-flatteur — très- délicat—- 

Midc. de S t. P H A R. 
Quel plaifir de finir enfemb'e fes maux & fes 
amours ! Cette, idée me confole, me xranfporte, 
me ravit., k •" • ••'-.- 

St. PH AR. 
- Qui, je conçois.— Cependant, ma bonne amie, 
-v'dns avez une fille. Comment pouvez-vôus l'ou- 
blier ? /' — • - f • . — - 

Made. de St. PHAR, avec dignité, ^f le fixant. 

Et vous, qui depuis fi long-tem's ne vivez plus 
"pour elle ! l ' ' " "• ' v > ... > .< • 

-r « ■ 

; St. P H A R, embarrajjfê* 

C'eft une charmante enfant, que Sophie ! 

Made. de St. PHAR, avec fenti ment. 
,ph l charmante ! ' » . 

St. PHAR. 
- - Vous l'auriez pourvue fans vous en féparer : on 
«jouit du bortheur que Ton procure; on s'entoure 
d'un jpetit peuple qui vous xliftrait, vouscarefle* 
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Made. ! de St. P H A R. 
Etfouvent vous abandonne. Vous le fçavez bien; 
ce font des ingrats au'on forme prefque toujours. 

5t. P H A.R, foupirant. 
Dh opi, prefque toujours. Convenez pourtant 
qu'on eit à plaindre de ne pouvoir s'abufer làdeffus» 
^-Cetfe illufi n a quelque chpfp de flatteur. 

Made de S t. P H AR; 
Affurément ; op n 'auroit qu'à fe laifler aller ainfi 
£ toutes les chihieres qui s'offrent à l'ame feqfiblc, 
pn auroit la foibleffe de tenir \ la viç. ' __, 

St. PHAR. 
Oui, comme vous dites— Si on fe laiffoit aller 
—on auroit la foibleffe de tenir à la vie— mai* oi| 
féfifte. (En la fixant.) 

Made. de St. PHAR, avec fermeté* 
C'eft ce que je tais. 

St. PHAR, d'une voix mal affurée* 
Et moi auffi. 

Made. de St. P H AR. 
Je le fçais. D'après cela — puifque nousfommes, . 
bu n fûrs l'un de l'autre, il ne refte plus qua nouj . 
çlire adieu .—(ellefe levé.) 

§t. PHAR, la retenant^ 
Nous dire adieu ! oui, nous dire adieu — Dans 
un inftant. — C'eft qu'il eft toujours. trop tôt pour 
dire àdieù à ce qu'on aime'. 

Made. de St. PHAR, foupirant. 
Et pour toujours encore. 

St. PHAR. 

Vous appuyez fur ce mot, toujours : cela n'cft 
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pas adroit. Comment voulez-vous qu'on vous re- 
garde, & qu'on confente à vous perdre pour tou- 
jours ? 

Made. de St. P H A R. 

Mais, me trompé-je ? Voilà déjà deux ou trois 

fois que — En virité,on n*imagineroit jamais qu'un 

mari eût attendu un pareil moment pour dire 

des douceurs à fa femme. J'en fuis toute étonnée* 

St. PHAL 
« Je le fijis auip, je vous Tavone — Te vous trouve!* 
bien— oui, fort bien : aujourd'hui, je ne fçais com- 
ptent cela ce fait ; mais d'honneur, je n'ai jamais 
rien vu d'apffi féduifant que vous — Le mopieRt de 
fe quitter donneroit-il des yeux ? 

JMade. de St. PHAR, modérément &? avec fîne£i f 
Ou. des cfrarmes ? 

St. PHAR. 
Je lç voudrois. Que je ferpis |iatté fi cela produis 
foit le même effet fur toi ! — Dis-moi, mes regards 
reprennent-ils le feu que tu leur trou vois î Mon 
vifage peint-il le trouble — la paffion-r-rintérêt que 
tu fçavois fi bien m'infpirer ? — Ton cœur enfin te 
dit-il encore quelque chofe en ma faveur ? 

Made. de St.PHAR, 
Jamais tu ne m f as été plus cher, je te le jure* 

St. PRAR, 
Je te jure la même chofe-?r-Que ne t'ai-je toq- 
jours femblé ïuifli tendre, 3u#i digne de ton induis 
gence J 

Made. de S t. PHAR. 
Que ne t'ai-je toujours paru auffi intéreffante, 
auffi faite pour te fixer J 
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St.PHAR. 
PJen ici-bas n'auroit pu m'affiiger. 

Made.de St* PHAR. 
Je Maurois rien envié au monde» 

St. PHAR. 
Et c'eft à Hnftant, où tu me trouves tel que tu 
le délires, que tu veux nous féparer ! 

Made. de St. PHAR, fe faijfant aller à fin premier 
motivemnt. 
Moi ! — je veux ? — Je vous devine, Monfieur ; 
p'eft une épreuve, & vous avez penfé me faire 
dire — Oh ! je ne me ferois jamais pardonné cettft 
foiblefie. 

St. PHAR. 
Le grand malheur !— Là qu ? aurois-tu dit ? 

Made. <fc St. PHAR. 
Finefiez, vous dis-je, ces difeours féduâeure ; 
baiflefc ces yeux exprefllfs ; quittez ce ton de voîjç 
iendre-rK>ù je ne réponds plus de rien. 

S t. P H A R. 
Je donnerai* tout ce que je poflede — Mets-moi 
flans le fecret : que fadroit-il faire poyr te fé- 
duire. 

Made. de St. PHAR. 
^ïais, fi vous aviez l'adrefie de me perfuader 
que vous pouvez * encore rp ! ain*er, & me le dire 
comme autrefois^-moi, je pourrois fort bien auffi, 
comme autrefois,, aitfier à viyre poqr vqu$ entendre 
me le répéter. 

St. PHAR. 

Oh ! s'il ne tient qu'4 cela, je te le dis, je te le 
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répète. Je t'aime, je t'adore — Tu fouris !-— Au- 
rois-je réuffi. 

Made. de St. ; PHAL 
Mais — prefqu'aumoins : je fens , que ma haine 
pour la vie voudroit fe paffer malgré moi— Je fens, 
.en defeendant au fond de mon cœur, s'y ranimer le 
defir tout naturel de voir le plus long-tems poffible 
ce que je trouve aimable. 

St. P HAR. 

. , Ah î ton cœur eft l'interprète du mien. Et dis- 
rn\o\ 7 tu ne rougirois donc pas d'ayouer que tu as 
changé d'avis ? 

Made. de St. P HAR. . 
D'abord j'en aurois rougi ; à préfent j*cn ferois 
gloire. . 

St. PHAR. 
Tu ne regarderais pas cotfime unç lâcheté, le 
yepentir ? 

Made. de St. P H A R. 
Je le regarderais comme la plus grande* preuve 
de ta tendreffe. 

St. PHAR. 

En vérité, mon amie ? 

' " Made. de St. PHAR. 
En véritç, mon ami. 

TQUS DEUX, à part. 
Bon ! 

St. PHAR. 

C'eft qu'entre-nous, ma chère femme, jamais 
l'idée de la mort ne m'a paru fi cruelle. 

Made; de S T . PHAR. 
Et moi, mon cher St. Phàr, je ne conçois pas à 
préfent comment elle a pu me venir à l'efprit.' 
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S t. PHAR, fouriant. 
D'après cela, je crois que nous devons— 

Made. de Sl PHAR. 
Courir le rifque de vivre encore. > . 

St. PHAR. 

Oui ; nous ferons toujours à tems d'y revenir, fi 
la vie nous ennuie. 

Made. de St. PHAR. 
Sans doute ; mais, en attendant, vivons comme 
fi nous croyons au plaifir. 

St. PHAR. 
Et croyons-y — Avec ces yeux là, je fens qu'il 
ne tient qu'à toi de me convaincre. 

(H fe jette à fes genoux.) 

Made. de St. PHAR. 
A mes genoux !— j'en fuis toute glorieufe ; c'eil 
le triomphe de l'amour. 

St. PHAR. 
Et de la reconnoiffance. 

Made. de St. PHAR. 
Il manque encore à nos cœurs 

St. PHAR. 

Mon enfant— ma Sophie. 

SOPHIE, tombant à genoux entr'eux. 
Elle eft dans vos bras. 

St. PHAR. 

Ma femme ! — ma fille ! — [Il a la tête fur Ut 
genoux de fa femme \ & careffe Sophie.) Je ne puis 
refpirfcr. (Toute$ deux Vembraffent.) 
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SOPHIE. 

Papa, nous voulons te forcer d*àimer là vie^ 

St. PHAR. 

Je ne puis retenir mes larmes— —Ah Blainr- 
ville ! (Il bcdfe Us mains dejaf&tmne, embrqjjè Sophie 
avec ivrejjè.) 
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SCENE IX, 

Les précédas. BLAINVILLË. 

BLAINVILLË; 

JL/AissE-iiEs couler, St. Phâr; elles t'honorent 
bien plus que ta prétendue philofophie. Tu fens 
tnfin que rien n'eft fi doux que d'être époux & 
r pere. 

St* PHAR. 
Oui* mon ami, je fuis guéri & je l'avoue ; ut* 
inftant de fenfibilité a plus fait que tous les argu- 
jnens de la raifort. 

BLAINVILLË. 

Il nous «ft rendu : ferrons-le tous dans nos bras.' 

(Es fembrqffènt tous.) 
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SCENE X. 

Les précédent. GROS-RÉNE 

GROS.RENK 

I^/ne petite place auffi, fous vot bon pfeifîr, 
que je Yy baifions tant feulement le bas de foi* 
habit, pour Vy témoigner not* fatisfaétion, Mor- 
guié ! c'eft que ça roc fait plus de bian qu'une 
double récolte. 

S t. £ U A R, Yembraffant. 
Approche, mon âmi, viens, viens : tes confeils 
ont profité, ôcje t'en remercie, 

GROS- RE NE. 

Jarni ! c r eft que vous avais pris Tbon patti 2 
not r jardinerie nous a fait voir ça tout d'un coup* 
Au lieu d'arracher d'icl-bas deux fouches jeunes & 
bien plantées, vaut mieux,, farpédié, en faire pouffer 
d r autres qui leur reïTemblent. 

BLAINVILLE, fatriant* 
De petits infortunés de plus ! 

St. PHAR. 
Qui feront heureux en profitant de notre exem- 
ple. Ma Sophie ! ma femme ! mes amis f donnez- 
moi tous votre main— *-*Infenfé ! voilà donc ce 
$ue je voulois quitter ! Le ciel eft trop bon de 
n'avoir pas exaucé mes vosux indiferets. Je jure, 
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me$ amis, fur ces cœurs que je fens palpiter, dé 
ne plus vivre un feul inftant que pour vous. Gros'- 

René, amène tes pârèns, tes amis Je veuk 

commencer par faire partager mob bonheur à tous 
les habitant de ce lieu» 

GROS-RENË. 

* Comme ik vont vous bénir ! rEf ça fait dii 

bian à la fanté, les bénédiâions des pauvres gens, 
Monfeigneur, tous les jours on envie les riches, 
mais tous les jours on ne les bénit pas. 

St. PHAR. 

Ma fille !•— ma Sophie ! — c'eft toi que je prends 
pour mon Mentor, Dès que tu t'appercevras qiie 
je ferai trop -férieux, tu viendras m'embràfler. 

SOPHIE. 

Ah ! papa ! vous voulez donc me faire defirer 
de vous revoir tfifte ? 

St. PHAR. 
JPavois tort : tu m'embrafleras toutes les fois 
que je ferai gai. 

SOPHIE. 
Oh Papa ! je crois que je viens de vous Voir 
fourire. (Elle lui fouie au col.) 

St. PHAR. 
Mais dites-moi un peu ce qu'avoit cet original 
de la Roche ? fçait-on ce qu'il cft devenu ? 
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SCENE XJ. & dernière. 

Les pricédens. La ROCHE, derrière. 

LaROGHE, a fart. 

'arrive à tems ; on parle de moi. 

: ; Madc. de St. PHA.R. 
Je dois vous avertir que ce n'étou qu'un hypo- 
crite. 

BLATN VILLE. 
Un flatteur. 

GROS. RENE. 
Un poltron. 

La'ROCHE, à part. 
Bon ! ces gens là n'ont pas envie de me gâter. 

St. PHAR, à fa femme. 
Vous m'étonriez — Etes vous fûre ? • 



Laroche, 

Que trop, Monfieur; & je viens pour vous 
•avouer moi-même mes torts & mon repentir. Je 
fuis né fans fortune, fans talens, mais en revanche 
avec beaucoup de parefle. J^i vu qu'un moyen 
fur pour réuflîr c'étoit la flatterie — & je vous ai 
flatté. Trifte vous étiez, trifte je fuis devenu. 
Votas voilà gai, il ne tient qu'à vous que je le de- 

E 
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vienne plus que perfonne; vous n'avez qu'à me 
promettre de me garder à votre fervice. 

St- PHARi 
J'y confens ; mais tâche de n'être que finecre. 
(AJafmme.l Vous permettez ?, 

Made. de St. PHAL 
Je fens qu'aujourd'hui je ne puis en vouloir à 
perfonne. 

L a R OC H E, à Gros-René. 
Eh ! quç diable és-tu venu me monter, toi, avec 
ton feu au château ? 

GROS- RENÉ. 

Touche-là— je t'en devoir je t'ai payé; nous 
ibmmes quitte. 

St.PHAR. 
Ce qui t'a tant effrayé, c'étoit une penfion. 

La ROCHE. 
Oh ! Monfieur, je me fuis bien rafluré depuis. 

St.PHAR. 
Conduis-toi bien, ta fortune eft faite. 

GROS-RENE, au Public. 
Encore une bonne aftion ! MeffieUrs,,vous fçavez 
à préfent la recette : vous fentais-vous trilles ? âyais 
une brave, femme qui vous aime, un ami fage qui 
vous confeille, une jolie enfant qui vous carefle, 
un jardinier de bonne himeur. Faites des heureux 
tous les jours ; commença» par aujourd'hui, 
continuais demain, venais nous voir toute la fe-» 
maine ; ce fera que vous n'aurais pas de vapeurs, 
ni nous non plus* 

Fin du fécond &? dernier Jfie. 
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SCENE I. 
Le DUC, DUPREV 

Le DU C en robe de chambre*, s 'agitant &? 
fe promettant. 

V^/ûoï, je ne pourrai pas faire un v*rs»-un ver» 
feulement! ah voyons. Il écrit. Non, il cft trop 
long. Oui, mais de cette façon ? // écrit. Il eu 
trop court. // déchire fin papier. . 
DURRE*. 
Mais, Monfeigneur, pourquoi faire ces vers 
vous même^ puifque vous avez tant de peine ? 
A » 
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Le DUC 

Tant de peine ?-~ qtt'eft ce que c'eft que ectté 
façon de parler? ai-je jataais eu de la peine a faire 
des vers. 

DUPRE\ 
Je fcai bien que non, tant que vous avez eu ce 
Secrétaire un peu fou, que voud aimiez tant. — 
Le DUC. 
Allons, taifez-vous; vous me faites perdre 
mes idées.— 

DUPRE\ 
J'en fuis bien éloigné & fi j'en trouvois, je les 
donnerois tout à l'heure à Monfeigneur. 
Le DUC. 
Des idéeS, vous ? attendez, ne faites pas de 
bruit. Ah," oui-dà, c'eft lyrique tout-à-fait; 
écrivons. — II écrit. Fort bien. Mais où eft la 
rime ? cela me fait perdre trop de tems. C'eft 
incroyable qu'aujour-d'hui je ne puifle pas. — 
DU PRE'. 
En vérité, Monfeigneur, fi vous vouliez m'en- 
tendre, vous auriez bientôt fait. 

Le DUC. 
' Hé-bien, Monfieur le Doéleur, parlez» 
DUPRE'. 
Je prendrois mon parti, moi, je ferois faire 
ces vers tout Amplement par les gens du 
métier. 

Le DUC. 

Oui, fi je n'ea fçavois pas faire, imbécille. 

DUPRE'. 

; Ah, Je demande parçloi* à Monsieur, je croy r 

ois. — > 
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Le DUC 

Allons, laiflè^moi. — voyons encore, 

EUPRE\ 
Manfieqr Ronflant & Mohfleur Découfu de* 
mandent à voir Monfeigneur. 
Le DUC. 
Que me veylent-iis ? je fuis en affaire, 

DU PRE'. : 

Je le leur ai dit j cependant, je crois que vous 
feriez bien. — 

Le DUC. 
Allons, faites-les entrer. 



SCENE.U, 

U D U Ç, M. R O N F LA N T, 
M. DF ÇOUSV, 
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Le DUC 

Xj^H, Meffieurs, je fui* charmé de vous voir j 
mais ce ne fera pas pour long-tems; parce que je 
fuis un peu occupé. — 

M.RONFLANT. 
Monfieur le Duc cultive toujours les Mufes £*ns 
doute. 

M.DEXOUSU., , - 

, Et il a raifon ; elle? le f avortent affe£ povf 
qu'il ne les délaiffe pas. 

A 3 
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Le DUC, 
* Il eft vrai qttè quelquefois elles né m*orit/pas 
mal traité. • • 

M, RONFLANT, M. DE*COUSlJ. 
Oh, toujours, toujours. 

Le DUC. 
Par fok elles ont des caprices, comme ?©us 
fçavez, < 

c v ; m, DE'Cousy. > 

Vous ne les connoiflez guères, je crois? 

Le D Ù C, 
Comme un autre, 

M. RONFLANT. 
Moniteur le Duc, j'ai l'honeurde vous appor- 
ter te cinquième Aâe de ma nouvelle Tragé4 
die, fi vous aviez un quarNd'heure feulement à 
me donner.-H: '" ' "" 

' M, D È' C O II S U, 

rjULoi, je ne,vwx, faire voir à Monfieur le Duc t 
qde itiCkn Atfçttè dç la chaîfe de pofte qui v$i fe 
brifer & qui ibtme '1* féraille, ce fer* encore plus 
court, 

M. RONFLANT, 
M, Découfu, un moment, s'il voua plaît, vous 
Àë dtfvez 1 piafifèr qu*aprés moi. : ' 

->V M. D E' COU SU. 

Monfieur Ronflant, vous prenez-là un ton<— 

_ -': LeDUC^ 
Meffiènrs vous- v^>us difputerez une autrefois* 

M. RONFLANT, 
Mais, Monsieur le Duc^ jugez yn peu fi un 
Poefe 3*Ô£éfrâ comique doit avoir le pas fur ua 
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Poëte tragique; fi quelqu'un doit protéger le 
ton des Héix>$, je crois que c'eft vous, 

M. DE' COUSU. ^ 

Oui, le vrai ton des Héros; m&is ce lui qu'il? 
n'ont jamais eu & qu'ils n'auront jfutàaijs, ç$i# eft 
différent. 

M- RONFLANT, r 

Qu'ils n'auront jamais ? .. . ^/. '* . - 

M. DFCOUSU. 
Affurément; aif lieu qtfe inoS,.-)£ peins la na« 
ture, la vérité* , * 

M, RONFLANT, > 

La nature & la vérité, il y a bien du meViteâ 
toujours copier, où eft donc le génie? 
M. DE'COUSU* 
Molière manquoit de mérite, ofez-vous dire 
cela? ; 

M, RONFLANT, 
Molière! — Molière, n'a point fait de Tra* 
gédies. 

Le DUC 
Eh, Meffieurs, ne dilputèz .pas, je n'ai pas lé 
tems, 

M. RONFLANT. 
Monfieur le Duc, fuivant votre confeil, j'ai 
cherché pouj mon dénouement, & j'ai imaginé 
un tyran de plus, 

M. DFCOUSU, 
Moi, j'ai crû que ma chaife de pofte était Une 
pouveauté dont vous feriez content. . * 

Le DUC. 
Je vous ai déjà dit que j'etoîs occupé, trèjr 
férieufement, " » 

A 4 •:/•/. 
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M.RONFLANT. 
Si Mohfieur le Duc vouloit nous faire part de 
fçr produftions.— 

M. DFC.OUS.U. 
Nous ferions bien fur s, d'avoir de quoi admirer. 

Le DUC. 
Non, vou6^dis-jé^ j'ai pafle toute ma matinée à 
rêver, à barbouiller dp papier^ fans pouvoir rien 
faire, 

* M. RONFLANT. 

C'eft qu'apparemment c'eft un nouveau genre^ 
que Monfieur le Duc a cboifi ? 
Le DUC, 
Non, au contraire^ c'eft up couplet ; ainfi vou* 
voyez bien»-~ 

M. D E> C OUSU. 
Perfonne n'en fait aflurément aijffi facilement, 
que Monfieur le Duc 
- Le DUC. 

Ordinairement cela ne me coûte rien; mais ai}» 
jourd'hui je ne fçai ce que j'ai. 

M. RON FLANT, 
Eft-ce un fujet rare ? 

Le DUC. 

* Kon, c'eft un bouquet t 

M. DE' COU SU, 
Un bpuquet ? 

Le DUC. 
Oui, un bouquet, pour une femme que j Vime, 
& vous fentez bien qu'il faut que cela foit 
neuf, qu'il faut de la penfée. Affeyez, vous 
?iTeyez r vou8-}â t 

M ? RONFLANT. 
ftf ai* la pepiçe Monfieur Je Pue 'l'a tfouve£ t 
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Le DUC. 
Moi! 

M. D E' COU SU. 
Oui, un bouquet, 

U DUC. 
Ceft vrai; ç'eft moi qui veux que ce foit u$ 
bouquet, Comme yous dites, voilà la peiïféc 
trouvée. Mais il faut la mettre en chant, $ 
voila le difficile. 

M. DE'COUSU, 
Avez-vous choifi un air ? 

Le DUC 
Boa, j'en ai cent. 

M. DE'COUSU, 
Il faut s'arrêter à un feul. 

Le DUC. 
C'cft vrai, auffi j'avois envie de prendre.-— 

M. RONFLANT. 
Monfieur Découfu vous en dira, Monfieur 
)e Pue. 

M. D E' C O U S U. 
Oui, prenez. — II chante? 

Ceft la fille à Simonette** 

Lp DUC. 

C'étoit jugement celui-là que j'avoU en vue» 

M. RONFLANT, 
Hé-bien, votre couplet eft fait* 

Le DUC. 
Pas tout-à-fait. 

M. R O N F L A N T. 
Pardopnez-moi, tenez, écrivez. x 

f Ç^ft uç air d^Annettç $ Lu^in. 
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Le D \J-Cy prenant fa plume. 
Ceft vrai, les chofes viennent quelque-fois 
comme cela fons peine. 1 - .- 

M. DE' COU SU. 
Sans peine, vous A'eh avez fûrement pas. 
.-'^■vo-M..fcONFLAl*T; ' 
* - Vous commence^ par dire. Il chante* -f* 
:; v \:.. -Que. de ffeurs-on va répandre. 
Le DUC. 
Oh, pour ce vers là, je Pai déjà écrit plus de 
vingt fois & je l'ai effaoé de même. 
M, R O NHANT. 
Pourquoi l'effacer? il eft boni il annoncé la 
fête. 

Le DUC. : 
Ceft vrai. Il ecrii/^ 
■ • . i Que <le fleurs on va répandre* 
M,BE'COUSU. 
; .... .\ Dans un jour- âuffi charmant! 

Le DUC. ^ v 

Voilà ce que j'ai fait. *' 

Que de fleurs on va répandte, . ■• 

Dans un jour auffi charmant ! 

M*. RONFLANT. 

- Voife altez d'un' train! • attendez; voyons ce 

que vous alkfc dire» <Lâiflbns faire Monfieur le 

Duc, ne le troublons pas. - - - • ~ 

Le DUC. 



Je dirois par exemple. 

. M. DE* COUSU. 
Que de chants fe font entendre, 



f 11 chante,* & l*on chahtc tous les vers a ôiefurc qu'on 
les fait. 
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.M,. RON|t.A'N;T... r 
Pour exprimer ce qu'on feullr r ; 
- UlVUd» .1;! 
/OuiyOUl. > .:.;.*/"., 

Que de chants.-^ vl m^' z 

M. D;E2C;OUSU, 
—..• SejfootrooÉondrci. ^ .: y/ 
Un moment s'il .vous pl4îe .;: . ; r 
Pour, "i ? «■■ .• ■ y 1 ; 
M. R.ONFLANT, 
Exprimez oe> qu ? on fent-T j 
LciDUC; .1/1 
Pour exprimer, ce qu'ion fent t f ; 
Je ne trouve pas maVce* deux vers lài qu'en dites»- 
Vous? ne me flattez pasjïpâflçfc^moi naturellement? 
Que de fleurs feront çn tendre^ 

; Que de chants..~r "t -, 

Le DUC , , > 

Oui, oui. 

Que de chants fe font e&tçarîre,, : 
Pour expriùiçr ce qu'on fent î 
Cela va bien. ' ' \ *y ,".. * 

. M. RONFLANT.! 
A merveilles ! . 

Le DUC. ; 

Voyons un peu le refte. Je voudrois parler de 
fè% geacès, ' ' 

M. RONFLANT. 
Oui, de fes grâces? c'eft très-bien vu. 
M. DE'COUSU.: 
Vos grâces, votre art de plaire. 
Le DUC. 
Oui, je dis t 
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Vos grâces, votre art de plaire. 
Ecrivons» 

M. RONFLANT. 
Ce n'eft fûrement pas nous qui le faifojis dire 
i, Monfieur le Duc. 

Le DUC. 

Vous grâces, votre art de plaire.— 

M. RONFLANT. 

Font répéter tous les jours. — 

Le DUC. 

Se- répètent tous les jours : 

M.RONFLANT. 

Non, Aon, vous dites. 

Font répéter tous les jours : 
Le DUC 
Oni, oui, je dis. 

Font répéter tous les jours : 
Font répéter,-font répéter! il,y a bien de quoi} 
ç'èft qu'il faut peindre en chantant, — 
M. D E' COU SU, 
Sans Doute, & c'eft-làjvotre talent. 

Le DUC 

Oui, je n'y fuis pas abfolument mal-adroit. 

Font répéter tous les jours : 

M. DE' COU SU. 
C'eft lafêtedeCythérei 
U DUC. 
Qh,pour celui-là, je me le vole à moimême en le 
^f&ifant; je n'ai pas dit autre chofe de la matinée. 
. Ceft la fête de Cythére; 
M.RONFLANT. 
• pçft la fête des Amours, 
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Le DUC. 

Cela va de foi-même; fcte de Cythére, fête de* 
amours; qui dit l'un, dit l'autre. 

-M. DE' COU SI* 
Dîtes, qui fait l'un, fait l'autre* 
Lç DUC. 
. Sûrement. 

C'eft la fête des Amour*. 
M. RONFLANT. 
C'eft un tableau charmant! 

M. DE' COU SU. 
On ne- voit que des guirlandes dans les airs. 

M. RONFLANT. 
Des fleurs les parfument; c*eft un fpectaclc en- 
chanteur! perfonne que vous ne pourroit dire auffî 
bien: 

C'eft la fête de Cythére; j 
C'eft la fête des Amours. 
Le DUC. 
11 eft vrai que je n'en fuis pas mécontent* j'ofç 
le dire. 

M. D E' C O U S U. 
Parbleu, je le crois bien. 

Le DUC. 
Revoyons tout le couplet, MeflSeurs, je vous 
en priei ïl.ctèhnte. 

Que de fleurs on va répandre, 
Dans un jour aufli charmant ! 
Que de chants fe font entendre, 
Pour exprimer ce qu'on fent! 
M. R O N F L A N T. 
Je vois la décoration de la fête. Quelle pompe! 
quelle magnificence ! 
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M. DE' COU SU. 
Les chœurs chantants, font rangés à droite & X 
gauche. 

Le DUC 
Ceft vrai, je n'y avois pas pris garde. 

M. RONFLANT. 
Bon, rien ne manque à cette fête; quelle ima- 
gination ! 

• M. DECOUSU. 
Et dans un feul couplet. 

Le DUC. 
Vos grâces, votre art de plaire 
Font répéter tous les jours : 
Ceft la fête de Cythére, 

Tous- trois enfemble é 
Ceft la fête des Amours. 
M. RONFLANT. 
Divin 1 - 

M. DËXOUSU. 
Délicieux ! 

Le DUC. 
Je fuis bien aife que vous en foyez contents. 

M. D E' C O U S U. 
Contents ? 

. M. RONFLANT. 
Nous en fommes enchantés, ravis. 

Le DUC 
Hé-bien; croiriez-vous que ce matin j f ai été 
au point de croire que je ne parviendrois jamais 
à faire ce couplet ? 

M. DE'COUSU. 
Vous ne connoiflez pas vos talents, Monfieur 
îe Duc, 
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M. R&NFUNT. 
Quand voulez-vous que je revienne pour mon 
cinquième A&e, car je voudrais après obtenir une 
le&ure des Comédiens? 

Le. DUC. 
Mais "quand vous voudrez. 

M. RONFLANT. 
J'ai grand foefoin que Monfieur le Duc veuille 
bien leur faire parler par quelqu'un. 
Le, DUC 
Je le veux bien, vous me direz par qui. 

M.RONFLANT. 
"Ceft que c'eft difficile. 

M. DE'COU.SU. 
Moi, je ne demande que le fuffragede Monfieur le 
Duc, fur mon Ariette; car leMuficien en eft content. 
Le DUC. 
Nous verrons, je vous dirai naturellement.— 

M. DFCOUSIT. 
C'eft-là tout ce qui me retient, les Rôles font 
déjà diftribués, & cela ira tout de fuite. 
Le DUC. 
Je vous ferai dire. 

M. DE'COUSU.' 
Pour votre couplet, Monfieur le Duc, je vou- 
drons l'avoir fait. 

M. R O N F L A N T. 
Et moi auffi, je vous en réponds* 

Le DUC. 
Vous me faites le plus grand plaifir ? 

M. R O N F L A N T. 
Je vous en demanderai une copie la première fois. 

Le DUC. 
Vous l'aurez. 
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MM. RONFLANT & DE'COUSU. 

chantent en s'en allant. 
Ceft la fête de Cythére, 
C'eft' la fête des Amours. 

SCENE ni. 

Le D U C, DÙPR t*. 

OLe D U C 
É là, quelqu'un ! 

DU PRE', ' jj 

Monfeigneur? | 

Le DUC. * 

Allons. 

,. DU PRE' 

Hé-bien, Monfeigneur, votre couplet ? 

Le DUC. 
lleftfam 

DUPRE\ 
Et vous en êtes content ? 

Le D U Ç. 
Je t'en réponds, il eft charmant ! 

DUPRE*. 
Je fçavois bien que vous en viendriez à bouc, 
je n'avois garde de renvoyer ces Meffieurs. 

Le D U C. 
Allons, viens, je te le chanterai en m'habittânt. 
Jl s'en va &? il emporte U couplet. 

FIN. 



